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CHAPITRE 1 

Sela 


- Oh, Sela. Qu’as-tu fait ? 

Beck s’écarte légèrement de moi, me tenant par les avant-bras avec une 
grande douceur. Ces yeux-là, ceux que j’en suis venue à aimer, sont noyés de 
frayeur. Mon propre regard s’embue de larmes. Je les chasse d’un battement de 
paupières, mais elles finissent par couler. Je ne parviens pas à m’arrêter de 
pleurer depuis... 

Caroline intervient : 

- Il faut la conduire à l’hôpital. 

Je secoue immédiatement la tête pour signifier que je refuse, même si je suis 
couverte du sang de JT. Même s’il vient d’essayer de me tuer. 

- Ça va. 

Les mains de Beck se déplacent... Ses doigts effleurent mon cou si 
légèrement que j’ai l’impression qu’un papillon se pose dessus. Ils sont 
parfaitement en décalage avec la panique que je décèle dans sa voix. 

- Tu es couverte de bleus. 

- Ça va, je répète en secouant encore la tête. 

Puis un sanglot m’échappe et Beck m’étreint, me pressant contre lui le plus 
fort possible. Mon visage est plaqué contre son torse, mes bras s’enroulent 
autour de sa taille pour le tenir de toutes mes forces. Je sens comme une légère 



pression sur mon épaule, puis un mouvement circulaire, et je sais que Caroline 
m’offre elle aussi un geste de réconfort. Même les paupières fermées le plus 
possible, les larmes continuent à affluer. 

Je dois leur dire. 

Ce qui s’est passé. 

Ce que j’ai fait. 

Mais c’est comme si je ne parvenais pas à ouvrir la bouche pour prononcer 
ces mots. 

Comme s’il sentait que je suis incapable de parler, Beck me lâche et pose ses 
mains à son tour sur mes épaules. Il me fait un peu reculer pour que nous 
puissions nous voir correctement, et Caroline met fin à son geste. De nouvelles 
larmes viennent baigner mon visage, je ne discerne plus ses traits. Mais je sais 
qu’il semble toujours inquiet. 

D’une voix tremblante, Beck me demande : 

- Est-ce que JT est mort ? 

Impossible de répondre, je me contente de hocher la tête pour le lui 
confirmer. 

- Bon Dieu, murmure Beck en retour. 

Je bats rapidement des cils pour y voir plus net, parce que j’ai besoin de 
constater que mon acte ne le pousse pas à me détester. 

Quand j’y parviens, je le vois jeter un coup d’œil inquiet à Caroline, puis 
revenir vers moi. Il prend mon visage dans ses mains et me dit : 

- C’est bon, chérie. Tout va bien. 

Et juste comme ça, mes cordes vocales se libèrent de l’étranglement dont 
elles étaient prisonnières. Les mots jaillissent de ma bouche, comme une cascade 
de désespoir, brouillée par de petits hoquets : 

- Je ne voulais pas. Je n’ai pas eu le choix. Il allait me tuer. 

- Ce n’est pas grave, dit Beck sur un ton apaisant. 

Mais je sais que c’est faux. Pourtant, il continue : 

- Tout va bien. Tu es en sécurité maintenant. Je suis là. 

- Oh mon Dieu. J’ai tué quelqu’un. 



Mes geignements sont pitoyables ; je le sollicite du regard pour le supplier 
de m’absoudre. 

- Chhhhh... continue Beck pour me calmer en me tenant fermement le 
visage pour m’inciter à l’écouter. Il faut que tu me dises ce qui s’est passé pour 
que je trouve un moyen de tout arranger, d’accord ? 

- Tu ne peux rien arranger ! 

Je pousse ce cri en me libérant de ses mains. Puis je baisse les yeux sur mon 
T-shirt imbibé de sang et reprends en le désignant : 

- Tu vois ça ? J’ai tué JT. Tu ne peux pas arranger cette situation-là. 

- Calme-toi... 

Je pivote vers la porte de son bureau, agitée de tant de stress et d’émotion 
que la tête me tourne, et je rétorque : 

- Non. Je dois aller me dénoncer... 

Beck m’attrape par les coudes, m’arrêtant net dans mon élan, et me tourne 
vers lui. 

- Tu n’iras pas chez les flics tant que tu ne m’auras pas raconté ce qui s’est 
passé. 

- J’ai assassiné t... t... ton associé. 

Je lui crie dessus et c’est à cet instant précis que je me rends compte que je 
n’ai pas encore totalement perdu la boule parce que j’ai failli dire « ton frère ». 
Je me suis rattrapée au dernier moment, parce que Caroline est avec nous dans 
cette pièce et qu’elle ignore tout de ce lien familial qui les unit. 

Mon corps se met à trembler en se rappelant que JT m’a confessé avoir violé 
Caroline aussi. Qu’il est le père d’Ally. 

Et son oncle aussi. 

Je suis prise d’une violente nausée, mais je suis suffisamment déterminée 
pour réussir à ravaler la montée de bile dans ma gorge. 

Beck, toujours aussi sûr de lui, continue à me tenir fermement le bras pour 
m’empêcher de partir en courant une fois encore et il me parle doucement : 

- Sela. Dis-moi ce qui s’est passé. 

Ma tête tourne sur la droite, en direction de Caroline. L’un de ses bras est 
posé sur son ventre, juste sous sa poitrine, l’autre est levé et elle presse son 



poing contre sa bouche, prenant un peu la pose du Penseur. Mais ses yeux... les 
mêmes que Beck... ils sont pleins de peur et d’inquiétude pour moi. 

Je reviens vers Beck et prends une grande inspiration avant de me lancer : 

- Il m’a agressée... 

- Non... non, m’interrompt Beck en faisant un signe négatif de la tête. 
Commence au début. J’imagine qu’il t’a contactée ? 

Mes jambes manquent céder sous mon poids quand, en entendant cette 
simple question, je comprends qu’il n’a jamais pensé un seul instant que j’aurais 
pu essayer de joindre JT. L’idée que j’ai pu aller chez lui dans l’intention de le 
tuer ne l’a pas effleuré. Il me fait implicitement confiance, et je n’aurais jamais 
cru pouvoir encore plus l’aimer qu’à cet instant. 

Je lui réponds d’un hochement de tête positif et reprends du début : 

- Il m’a laissé un message vocal. Je l’ai écouté en sortant de cours. Il disait 
qu’il avait eu une idée qui vous donnerait satisfaction à tous les deux. 

- Et tu l’as rappelé ? demande Beck sur un ton légèrement glacial, 
maintenant qu’il commence à comprendre à quel point j’ai été débile. 

- Ouais, je murmure en baissant les yeux sur mes chaussures. Je voulais 
entendre ce qu’il avait à dire. J’espérais pouvoir aider, faire en sorte que tout 
marche. 

- Et ensuite ? 

- Il m’a demandé de venir chez lui. 

Je parle si doucement que c’est à peine si je peux m’entendre. C’est la voix 
de la culpabilité et de la honte d’avoir ne serait-ce que pensé à me rendre toute 
seule dans la maison de cet homme. 

Beck décèle immédiatement ces émotions sans aucun problème et pousse un 
juron de dégoût : 

- Putain de merde, Sela ! Tu n’as pas pu être assez stupide pour aller chez JT 
toute seule. Pas après ce qu’il t’a infligé. 

Je tourne brusquement la tête vers Caroline. J’en déduis que Beck lui a tout 
raconté, sinon, il ne m’aurait pas balancée comme ça. Elle me regarde alors avec 
un sourire plein d’empathie, celui d’une sœur de cœur qui a connu les mêmes 
épreuves. 



Bienvenue au Club des filles violées. 

Les mains de Beck reviennent se poser sur mes épaules, son geste n’est ni 
doux ni rassurant. Son regard bleu n’est plus hanté par la peur, plutôt glacial, 
quand il reprend : 

- Putain, je n’arrive pas à croire que tu aies fait un truc aussi con. 

La vraie Sela Halstead, celle de tous les jours, l’aurait dégagé et incendié de 
m’avoir dit un truc pareil, mais là, j’en suis incapable. J’ai été tellement conne. 

Caroline fait un pas en avant pour le réprimander : 

- Beck ! 

Son intention est évidente : lui dire d’arrêter son délire et ses récriminations, 
parce que là, je ne suis pas en état. Je suis fragile. Mais je ne peux pas dire que je 
lui en veuille. Je mérite tout ce qu’il me dit. Non mais, sérieux ! Putain, mais à 
quoi je pensais, merde ? 

- Je suis désolée. 

Je le dis et je le pense, mon regard implore son pardon. 

Beck me relâche, passe ses deux mains dans ses cheveux et les laisse sur sa 
nuque. Il me regarde comme s’il ne savait pas trop quoi faire. Il est en colère, 
mais aussi inquiet, et je ne peux même pas imaginer ce qu’il ressent à cet instant 
précis. 

Caroline se rapproche et vient reposer une main sur mon épaule pour la 
presser d’un geste rassurant. Elle me demande : 

- Dis-nous ce qui s’est passé. 

Beck laisse tomber ses mains et me tourne le dos. Il fait deux pas et vient se 
placer devant son bureau, il agrippe le bord du plateau, se penche dessus et laisse 
tomber sa tête pour écouter mon histoire. 

Il ne veut pas me regarder, alors je me tourne vers Caroline. Elle a l’air 
tellement ouverte et prête à comprendre et même à accepter tout ce que je 
pourrais lui dire. Mais il est impossible que je lui révèle tout. 

« L’adorable Caroline, je n’ai vraiment pas pu lui résister et elle a 
beaucoup plus résisté que toi, ce qui était franchement meilleur. » 

Je reviens alors vers Beck, toujours penché sur son bureau, qui m’écoute la 
tête baissée. 



Puis vers Caroline qui incline la sienne et me regarde droit dans les yeux 
avec l’air de me dire : Toi et moi, ma sœur... on a traversé le même enfer. Je suis 
là pour toi, maintenant. 

Putain, elle ne se doute pas à quel point nous avons véritablement traversé le 
même enfer. 

Violées par le même homme. 

Je prends une grande inspiration et ferme un peu les yeux, me rappelant le 
moment qui a suivi la révélation de JT à propos de Caroline. Son plâtre plaqué 
contre ma gorge et mon corps en grave manque d’oxygène. Il était allongé sur 
moi et je paniquais, me demandant s’il allait encore me violer ou se contenter de 
m’étrangler. 

Faisant abstraction de ses ambitions, mes bras se sont agités dans tous les 
sens, presque hystérique et en proie à un besoin inné de survie. 

JT baisse les yeux, son regard est lourd non pas d’une lubricité chargée 
mais d’une haine féroce. De la bave coule de sa lèvre inférieure, formant un 
long fil visqueux que je sens toucher mon menton. J’ai plus à craindre pour le 
moment, mais je suis tellement dégoûtée qu’involontairement, j’essaie de lever 
mon épaule pour essuyer ce crachat. 

Mon torse se soulève péniblement, essayant d’y faire rentrer de l’air, en 
vain. Tout ce qui m’entoure semble s’estomper, ma vue se brouille et tout 
sombre dans le noir. Je me sens tellement faible. 

L’un de mes bras est saisi d’un mouvement involontaire et atterrit sur la 
figure de JT. Il éclate de rire et se moque de moi en le voyant ensuite retomber et 
s’agiter sur le bord du bureau. L’autre convulse aussi avant de descendre se 
poser juste au-dessus de ma tête. JT continue à me regarder fixement, les yeux 
exorbités, en proie à une jubilation démente de me voir suffoquer. 

Une sorte d’acceptation passive déferle en moi, je me rends compte que je 
n’ai plus mal. Je ne sens même plus son plâtre qui m’écrase la gorge, je ne 
perçois rien d’autre que ce bureau plat et dur sous mon corps. L’arrière de mon 
crâne semble accueilli par ce bout de bois, comme s’il me berçait doucement à 
m’en endormir. Un petit objet fin et froid est inutilement glissé sous mon avant- 
bras, juste au-dessus de ma tête. 



Hein... C’est quoi ce truc ? 

Fournissant un effort herculéen, ma tête donne l’ordre à mon bras de se 
déplacer... de se tourner légèrement... d’attraper cette chose, quoi que ce soit, 
mais ma main semble refuser de coopérer. Mon cerveau doit être en train de 
mourir. 

Mais alors... j ’attrape le truc. 

Et je sais immédiatement ce que c’est. 

Un portrait de Beck m’apparaît brusquement, je nous vois au lit tous les 
deux... il sourit... ses cheveux sont en bataille et son regard est doux et aimant. 

Mon bras se détache du bureau, faisant comme un grand arc de cercle qui 
finit par me faire plonger un coupe-papier dans le cou de JT et d’immédiatement 
le retirer par réflexe instinctivement. Je suis horrifiée, je viens de poignarder 
quelqu’un. Une gerbe de sang gicle dans mon cou et je vois le regard de JT, 
dément, accuser le choc, en moins d’une microseconde, puis il se fait enragé. Je 
ne réfléchis pas, je n’hésite pas. C’est la peur qui guide mon geste. Je le frappe 
encore avec le coupe-papier, plus haut dans le cou, mais il se plante néanmoins 
profondément. 

JT me repousse un peu, ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais le 
sang coule à flots sur mon torse. Le coupe-papier est du même côté que son bras 
plâtré, alors il se sert de l’autre main pour l’attraper, mais il ne semble pas 
réussir à le trouver. Peu importe, car le sang gicle de la première entaille, 
l’éjectant à gros bouillons, à chaque battement de son cœur mourant. Son 
regard se brouille et je le vois succomber devant moi. 

Il essaie encore de retirer la lame de son cou, mais son effort est pitoyable, 
il rate son objectif d’un kilomètre ou deux. À travers son masque de mort et de 
souffrance, ses yeux me supplient de l’aider, mais je n’arrive à rien faire d’autre 
que de contempler ce spectacle, toute à ma fascination impuissante. 

Je me rends soudain compte que je respire à nouveau, et mes forces me 
reviennent immédiatement, tout comme une détermination, alimentée par rien 
d’autre qu’une décharge d’adrénaline pure. Je pose mes deux mains sur son 
torse pour le dégager. Sa gorge produit quelques gargouillis à mesure qu’il se 



noie dans son propre sang. Puis, il s'affale sur le côté et tombe par terre, où il 
quitte mon champ de vision. 

Je roule immédiatement de l’autre côté, posant mes pieds sur le sol en 
prenant soin de laisser le bureau nous séparer. Je suis à peu près certaine qu’il 
ne peut plus faire grand-chose, mais je ne prends aucun risque. Regardant à 
droite, puis à gauche, je repère mon arme au pied d’une étagère. Je cours pour 
la rattraper, en toussant, la respiration sifflante et la gorge en feu. 

D’une main sûre, j’attrape le Walther PPK et je mets immédiatement en joue 
ma cible devant le bureau, imaginant le pire, voyant déjà JT ramper par-dessus 
pour se jeter sur moi. 

Mais je ne vois rien. 

Prenant toutes les précautions possibles, j’avance d’un pas vers le bureau. 
Je fais tout ce que je peux pour ne pas tousser comme une perdue, mais en vain. 
S’il est en vie, il m’entendra arriver de loin, car ma gorge en feu se rebelle et 
exige que je fasse quelque chose pour la soulager de la douleur et de son 
irritation en me faisant cracher le reste de mes poumons. 

Mon arme est prête à tirer et je la tiens fermement devant moi en 
contournant le meuble. Puis je la dirige vers le sol. 

JT y est allongé sur le dos, les yeux ouverts, mais sur le vide. Le coupe- 
papier est grossièrement planté dans son cou et une mare de sang se répand 
autour de la blessure, dépassant l’objet dont je me suis servi pour le blesser. 

JT est mort. 

Mon violeur est mort, et j’ai l’impression que ma vie vient d’être détruite. 



CHAPITRE 2 

Beck 


Putain, ça me fout la haine d’entendre tous ces détails. Elle raconte ça 
presque comme un robot, comme si elle relatait un simple mauvais souvenir 
qu’elle avait enterré au fin fond de sa conscience pour se protéger et qu’il lui est 
douloureux de faire ressurgir. 

Sela murmure son récit sur un ton de désespoir et de regrets : 

- Depuis des mois, j’ai envie de le voir mort. Mais maintenant qu’il l’est... 
je ne le veux plus. Putain, mais qu’est-ce que j’ai foutu ? 

Je ne le supporte pas. Savoir qu’elle s’est mise toute seule dans cette position 
me fout les nerfs, mais la profondeur de son angoisse me fait dresser les cheveux 
sur la tête. JT méritait qu’elle se venge, mais elle ne le voit pas comme ça à 
l’heure actuelle. 

Là, elle a besoin qu’on lui confirme qu’elle n’a pas compromis son âme. 
Qu’elle ne faisait qu’assurer sa propre survie en se défendant contre quelqu’un 
qui essayait de la lui prendre. 

M’écartant du bureau, je fais demi-tour pour voir Sela en larmes et le regard 
brouillé par tant de chagrin qu’il en est rougi. Putain, je ne le supporte pas et, en 
deux grandes enjambées, je me retrouve à la prendre dans mes bras et à la 
soulever. Alors que je la tiens tendrement contre mon torse, j’annonce à 
Caroline : 



- Je vais la nettoyer. 

- Beck, intervient Caroline prudemment. Attends... C’était de la légitime 
défense. Nous devons appeler la police. Déjà qu’elle a quitté la scène du crime, 
mieux vaut éviter de faire disparaître les preuves en plus. 

Je me détourne de ma sœur, remarquant que la tête de Sela pèse lourdement 
contre mon épaule et que de petits hoquets la secouent régulièrement. Caroline 
se précipite vers la porte du bureau, met la main sur la poignée et lève l’autre 
pour m’arrêter. 

- Attends un peu... 

- Putain, Caroline, ouvre cette porte, je lui grogne. Oui, c’était de la légitime 
défense, mais comment Sela pourrait-elle le prouver ? Quand ils découvriront 
que JT Ta violée, il y a toutes les chances pour qu’ils ne voient ça comme rien 
d’autre qu’un mobile de meurtre. En fait, c’est même l’explication la plus 
plausible puisqu’elle y est allée avec une arme dans son sac à main. 

- Mais elle n’a rien fait de mal, implore Caroline en tournant elle-même la 
poignée de la porte, qu’elle ouvre pour moi. 

Elle sait que je le ferai moi-même, sinon. Je la contourne en prenant soin de 
ne pas heurter le corps de Sela au passage. 

- Je sais qu’elle n’a rien fait de mal, mais tu penses sincèrement que la 
justice verra ça comme ça ? La police et le procureur veulent des condamnations, 
pas une mort sanglante sans aucune preuve pour étayer la légitime défense. Je ne 
suis pas prêt à prendre ce risque. 

- Mais elle est couverte d’hématomes. 

- Ils diront que JT a simplement cherché à se défendre, je rétorque avec 
amertume. Encore une fois, je ne veux pas courir le risque qu’ils ne voient pas 
les choses comme nous. 

- Il y aura des preuves tangibles de sa présence dans sa maison, annonce 
Caroline en me suivant dans le couloir pour aller dans notre chambre. Des 
empreintes digitales ou des conneries dans le genre. C’est toujours comme ça 
qu’ils coincent leurs suspects. Grâce à l’enquête scientifique. 

- Peut-être, peut-être pas. 



Je lui réponds en fonçant vers notre salle de bains. J’entends Caroline fermer 
la porte derrière nous et j’en déduis qu’Ally est toujours contente de regarder la 
télévision. Putain, aucune envie qu’elle voie Sela couverte de sang. Et je 
reprends : 

- Mais je projette de rectifier la situation dès que je me serai occupé de Sela. 

- Beck, intervient Caroline sèchement, clairement énervée. Ne la mets pas 
sous cette douche tant que nous n’en avons pas parlé. C’est la décision de Sela, 
pas la tienne. 

- Tu as raison, dis-je doucement. 

Je dépose Sela sur le sol carrelé. Ses pieds sont fermement ancrés par terre, 
mais je garde mon bras autour de sa taille, parce qu’elle a l’air si fragile qu’un 
léger coup de vent pourrait la déstabiliser. Une main sur sa joue, j’attire son 
attention en levant son visage pour qu’elle me regarde en face. 

En m’efforçant de prendre un ton plein d’autorité et d’empathie, je 
l’interpelle : 

- Sela. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’aller chez les flics. Ils 
ne t’ont jamais repérée. Ils n’ont aucune idée de ce qui te relie à JT. Je vais faire 
tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer qu’ils ne découvrent pas qu’il est 
mort. 

- Mais elle aura l’air moins coupable si elle se rend maintenant, remarque 
Caroline. 

Le regard de Sela se détourne du mien. Elle médite les paroles de Caroline, 
mais j’éprouve le besoin de clarifier mon propos : 

- Chérie... s’ils orientent l’enquête sur toi, tu auras toujours la vérité de ton 
côté. Elle sera toujours là. 

Caroline émet un son qui exprime sa frustration, mais nous tourne le dos, 
comme si elle souhaitait nous accorder un peu d’intimité. Elle sait qu’elle a dit 
ce qu’elle pensait et elle sait aussi que même si Sela a la vérité de son côté, le 
simple fait qu’elle ne soit pas allée se dénoncer sera retenu contre elle. 

Mais je ne peux pas prendre ce risque. 

Sur cette planète, c’est bien Sela qui avait le plus de raisons de vouloir 
commettre ce meurtre. Elle est la suspecte idéale pour n’importe quel procureur. 



Mais merde, quoi ! Il y a encore quelques semaines, elle projetait effectivement 
d’assassiner JT. Trop de facteurs pourraient faire que ça tourne mal. 

- Le coupe-papier est dans ma voiture, murmure Sela. Je voulais m’en 
débarrasser, mais je ne savais pas quoi faire. 

- Je vais m’en occuper, lui dis-je en caressant sa joue de mon pouce. 

Je vais m’occuper de bien plus que ça, mais elle n’a pas besoin de connaître 
tous les détails. 

- Alors, je ferai ce que tu penses être pour le mieux. 

Elle me parle doucement, les épaules basses, comme si elle ne pouvait plus 
supporter le moindre fardeau supplémentaire. 

Je me penche vers elle pour déposer un baiser sur ses lèvres. Chaste. 
Rassurant. 

Elle peut compter sur moi. 

Je lui donne mes instructions : 

- Déshabille-toi. 

Puis j’entre dans l’immense douche à l’italienne et commence à faire couler 
l’eau. Elle m’obéit immédiatement, sans se soucier de Caroline qui est 
maintenant dans l’embrasure de la porte et nous regarde en se triturant la lèvre 
tant elle est stressée. 

Je rassemble ses vêtements... Ce hoodie gris dont j’ignore totalement la 
provenance, le T-shirt imbibé de sang laissant des traces brunes qui tirent sur le 
rouille quand elle le retire, ce qui m’indique l’énorme quantité de sang qui a 
séché sur elle. Elle se dévêt comme un robot, le regard presque mort. Je lui 
prends chacun de ses vêtements, les roulant en boule bien serrée et, une fois 
qu’elle est complètement nue, je presse ma main libre dans le bas de son dos 
pour l’inciter à passer sous la douche. Elle s’exécute sans hésiter, avançant sous 
le jet d’eau fumant, et j’essaie de ne pas remarquer la mare de sang qui macule 
immédiatement le bac de la douche, les vestiges de JT sur son corps. 

Je me tourne vers Caroline et lui murmure : 

- Quand elle aura fini, tu l’habilles et tu la mets au lit. Ensuite, tu passes 
toute l’eau de Javel disponible dans cet appartement dans cette douche pour la 
nettoyer jusqu’au fond de la bonde. Compris ? 



Le regard de Caroline s’écarquille de frayeur, et parce qu’elle était 
fondamentalement contre cette solution, je pense qu’elle va m’envoyer chier. 
Mais non, elle se contente de hocher la tête et je sais que notre plan est en 
marche, qu’elle est de notre côté avec Sela. Elle n’est peut-être pas d’accord 
avec ma méthode, mais elle m’aidera à protéger ce secret que nous sommes en 
train de créer, un mensonge après l’autre. 

Je sors de la salle de bains, bien conscient que Caroline me suit. Quand 
j’arrive dans le couloir, elle me murmure une question à l’oreille pour qu’Ally ne 
nous entende pas : 

- Qu’est-ce que tu vas faire ? 

- Je vais aller chez JT pour tout nettoyer et supprimer la moindre trace du 
passage de Sela. Ensuite, je vais m’assurer que ces vêtements et ce coupe-papier 
ne seront jamais retrouvés. 

- J’ai peur, Beck. 

La voix de Caroline tremble légèrement, et je culpabilise immédiatement de 
l’avoir entraînée dans cette histoire. 

Je la serre fermement dans mes bras pour la rassurer. Elle s’accroche à moi 
et je presse mes lèvres sur son crâne en lui disant : 

- Tout va bien se passer. Je te le promets, ça va s’arranger. 

Mais maintenant, j’ai l’impression que la pire des catastrophes nous menace 
tous. 

Le coupe-papier et les vêtements pleins de sang peuvent attendre. 
D’hypothétiques empreintes et traces d’ADN, non. 

Je retrouve la voiture de Sela en me servant de son double de clés, celui que 
je garde avec celles de mon Audi. Elle n’a pas déconné... Visiblement, elle a 
pris des serviettes en papier chez JT pour emballer l’arme du crime. Au moins, 
là, je sais qu’elle a eu la présence d’esprit de limiter ses traces quand le fait a été 
accompli. Du coup, je sais aussi qu’elle est allée dans d’autres pièces de la 
maison qui vont devoir être nettoyées. 

Mais nous sommes lundi, c’est la fin de l’après-midi, le début de soirée et, à 
ce que je sais, JT ne devait recevoir personne. Je devrais pouvoir me glisser chez 



lui, effacer toute trace de notre passage du mieux que je peux et quitter les lieux 
sans que personne ne s’aperçoive de quoi que ce soit. 

Je songe rapidement à me débarrasser du corps et si je n’ai pas tout à fait 
exclu cette possibilité, je ne suis pas certain que ce soit la meilleure chose à 
faire. Pas le temps. Et surtout, faire disparaître des vêtements pleins de sang et 
un petit coupe-papier sera facile. En revanche, le corps d’un adulte est une tout 
autre affaire et m’y atteler augmente mes chances de me faire prendre. Je dois 
entrer et sortir de cette maison le plus rapidement possible en espérant de toutes 
mes forces que je ne laisserai rien d’autre derrière moi qu’un cadavre, sans la 
moindre trace pour faire remonter la piste jusqu’à Sela. 

Je conduis jusqu’à Sausalito, le cerveau en surchauffe, essayant de prévoir 
mon parcours pour nettoyer tout ce qu’il faut. Avant de partir, j’ai demandé à 
Sela de tout me raconter encore une fois en détail pendant qu’elle se séchait 
après sa douche. Caroline était dans la buanderie à chercher l’eau de Javel, je 
suis à peu près certain qu’il nous en restait. 

D’après Sela, qui semblait contrôler ses émotions et qui me parlait sur un ton 
détaché, tout s’est passé dans le bureau de JT. Je pense être capable de retracer 
facilement son itinéraire et de repérer tout ce qu’elle aurait pu toucher. Elle m’a 
confirmé être aussi allée dans la cuisine pour y attraper des serviettes en papier, 
histoire d’emballer le coupe-papier pour qu’il ne laisse pas de trace de sang dans 
sa voiture, puis d’avoir récupéré ce hoodie gris qui appartenait à JT dans le 
placard de l’entrée. Il ne me faudra pas longtemps pour nettoyer ces merdes, 
mais je n’ai pas franchement hâte de découvrir la sanglante scène du crime. 

Sela a bien dit qu’il y avait eu plein de sang. 

Impossible d’imaginer tout ce qu’elle a pu laisser sur place, parce qu’on 
l’aurait dite recouverte de litres d’hémoglobine. 

Rien que d’y penser, j’en frissonne, mais je suis déterminé. 

Je peux le faire, pour protéger Sela, et c’est tout ce qui compte. 

En fait, il est possible que nettoyer la maison ne soit pas suffisant. Je vais 
peut-être devoir tout encaisser et emballer le corps de JT dans l’un de ses tapis 
de soie tissé à la main hors de prix et le charger dans mon coffre pour aller le 



larguer dans le Parc national de Mount Tamalpais, histoire que les animaux le 
dévorent. 

Je pourrai le faire. 

Pour Sela. 

Les kilomètres disparaissent sous le poids de mes divagations et avant même 
de m’en rendre compte, je me retrouve à remonter lentement la rue de JT. Il fait 
presque nuit et la seule lumière provient de l’éclairage des maisons, bien 
dissimulées derrière ces jardins qui leur procurent toute l’intimité qu’elles 
recherchent. Ce sont de petits espaces, mais le quartier est ancien, alors buissons 
et autres plantes donnent à chaque demeure une impression de sécurité bien 
protégée. 

Ce qui n’est pas plus mal pour moi. 

Cette configuration devrait m’aider à circuler sans être repéré. 

La rue sinue vers Test, où elle longe la baie Richardson, et en sortant du 
virage, je tombe immédiatement sur un gyrophare bleu qui clignote. Avant 
même de voir la maison de JT au loin, je sais qu’il s’agit de voitures de police. 

Je sais qu’ils sont chez lui parce qu’on les a avertis qu’un meurtre avait eu 

lieu. 

Ce qui veut dire qu’il est trop tard. 

Je ralentis pour observer à bonne distance les véhicules de police garés 
devant chez JT. Quelques voisins observent la scène dans la rue, on ne voit de 
leurs corps que des ombres noires projetées par les flashs des voitures du 
commissariat de Sausalito. 

- Putain de merde, je m’exclame en m’engageant dans une allée pour faire 
demi-tour à la première occasion possible. 

Mon cœur bat à cent à l’heure, en proie à un stress tout nouveau. 

Le corps de JT a été trouvé et, maintenant, ça va chier dans le ventilo. J’ai 
officiellement perdu le contrôle de la situation. 

Je jette un coup d’œil au tableau de bord de ma voiture et je me dis qu’on ne 
va pas tarder à m’appeler. Je vais peut-être même avoir droit à une visite des 
flics. 



Bien sûr, ils contacteront d’abord ses parents, mais je serai le suivant, en ma 
qualité d’ami proche et d’associé. Ils vont certainement venir me voir 
directement. Ils voudront me rencontrer, parce que je suis l’un de ceux qui le 
connaissaient le mieux et je vais aussi devenir automatiquement l’un des 
premiers suspects parce qu’avec sa mort, je vais récupérer à moi seul une 
entreprise qui vaut plusieurs millions de dollars, sans avoir aucune contrepartie à 
donner. 

J’enclenche brusquement la marche arrière et mon cœur bat si fort que j’ai 
peur de faire une crise cardiaque, alors je me force à me calmer et à sortir 
doucement de l’allée dans laquelle je me suis planqué. Je repars en empruntant le 
chemin par lequel je suis arrivé, en regardant en permanence dans le rétroviseur 
pour voir si quelqu’un m’a repéré au passage. 

Est-ce qu’on pourrait reconnaître ma voiture ? 

Je suis trop loin pour qu’ils puissent noter le numéro de ma plaque 
d’immatriculation, mais probablement assez proche pour en repérer la couleur, le 
modèle et la marque. Il suffirait qu’un flic me voie, remarque mon demi-tour et 
trouve mon comportement suspect pour qu’ils puissent faire un lien entre le 
modèle de ma voiture et moi. 

Et là, je suis baisé... parce que je n’ai strictement aucune raison d’aller chez 
mon associé, de voir des voitures de police et de me raviser. Un associé innocent 
foncerait vers la scène de crime et exigerait de savoir ce qui se passe. 

Mais ce n’est pas ce que je fais. Je trace ma route, terrifié à l’idée qu’une 
voiture de flics me suive, mais je finis par réussir à me tirer en douce, enfin, je 
l’espère. 

Je vais direct à la tour Millennium, l’esprit en surchauffe à force de penser à 
tout ce que je dois faire avant d’affronter la tonne de merdes qui va me tomber 
dessus. 



CHAPITRE 3 

Sela 


- Je t’ai fait une tisane, dit Caroline depuis l’embrasure de la porte de ma 
chambre. 

Assise sur la couette, le dos plaqué contre les oreillers sur la tête de lit, je 
suis restée là, à regarder le plafond à mesure que le ciel s’obscurcissait, à 
attendre que Beck revienne. Caroline ne m’a pas dit grand-chose depuis son 
départ et je l’ai observée, dans une sorte de détachement bizarre, nettoyer la 
douche et verser pratiquement une bouteille entière d’eau de Javel dans la bonde. 
Je pense que nous n’avons parlé ni l’une ni l’autre, parce que discuter pendant 
qu’on fait disparaître les traces d’un crime semble juste être terriblement 
malpoli. 

Caroline lave une part de mes péchés. 

Beck s’occupe du reste. 

Je dois me le rappeler : C’était de la légitime défense. 

Non, c’était un meurtre, me répond ma conscience qui se sent très coupable. 

Involontairement, mes doigts viennent frotter les taches violettes à la base de 
mon cou, cadeau du plâtre de JT quand il a essayé de me faire suffoquer. Je 
déglutis une boule dans ma gorge et remarque au passage que cet acte est 
légèrement douloureux. 



J’accomplis ce geste pour me rappeler que JT a essayé de m’étrangler. Je 
n’ai pas eu d’autre choix que d’utiliser ce coupe-papier. Je n’avais rien prévu, 
mais peut-être ai-je trouvé miraculeusement la force de me protéger. 

Un ricanement répugnant teinté d’un sanglot explose dans ma bouche et je 
plaque immédiatement ma main dessus pour me censurer. Mon regard s’embue 
de larmes, alors même qu’un rire me secoue et essaie de sortir de ma gorge. 
C’est tellement ironique de l’avoir tué avec un coupe-papier, parce que c’est 
exactement l’arme que je m’étais imaginé utiliser le jour où j’ai visité son bureau 
quand j’ai retrouvé Karla pour déjeuner, il y a si longtemps. 

Caroline entre dans la chambre, fait le tour du lit et vient de mon côté, près 
de la baie vitrée. Elle me regarde sans me juger pour ce que j’ai fait à JT et ne 
semble même pas choquée de me voir faire tant d’efforts pour ne pas rire. Après 
tout, elle sent légèrement l’eau de Javel, alors elle n’a pas grand-chose à me 
reprocher. 

- Qu’est-ce qui te fait rire ? demande-t-elle prudemment en déposant la 
tisane sur la table de chevet avant de s’asseoir au bord du lit, juste à côté de moi. 

J’attrape la tasse qu’elle a préparée, me servant de ce geste pour reprendre 
contenance. J’avance le mug vers mes lèvres et souffle sur le liquide avant de 
tenter de boire une gorgée. C’est chaud, mais la légère brûlure sur ma langue et 
mon palais ne me gêne pas, ça aussi, ça m’aide à penser à autre chose. 

Je jette un coup d’œil à Caroline par-dessus la tasse et lui réponds : 

- Un jour, j’ai visité le bureau de JT. Il n’était pas là, mais j’ai pu regarder 
dans la pièce et je me suis imaginé l’y assassiner en me servant de son coupe- 
papier. C’était juste un délire à l’époque. En fait, c’est tellement drôle que mon 
petit fantasme soit devenu réalité. 

Caroline me sourit pour me montrer qu’elle me comprend et répond : 

- Il n’y a pas de mal à rire d’une petite idée déplacée. Ou à avoir ce type de 
fantasme. 

Je lui rends son sourire du mieux que je peux, mais ce n’est pas grand-chose 
et il n’y a pas beaucoup de conviction derrière. Elle le voit. Elle en est 
consciente. 

- C’était plus qu’un fantasme. 



Je suis d’une brutale honnêteté en lui parlant. Caroline vient juste de nous 
aider à faire disparaître les traces de mon crime, alors elle doit connaître toute la 
vérité. Que mon intention première n’était pas un simple délire mais un véritable 
plan pour éliminer l’homme qui a détruit mon innocence. 

Les larmes me montent encore aux yeux et je presse mes paupières pour les 
chasser, essayant de les faire disparaître en buvant une autre gorgée de tisane. 

Je dois me le rappeler : C’était de la légitime défense. 

Non, c’était un meurtre, me répond mon subconscient. 

Caroline se détourne légèrement tandis que je reprends le contrôle sur mes 
émotions en regardant la vue sur le quartier d’affaires depuis la baie vitrée. Elle 
ressemble tellement à Beck. Les mêmes yeux, le même nez et ce sourire parfait. 

Même force morale. 

Oui, elle voulait que j’aille me dénoncer, mais elle n’a pas hésité un seul 
instant à se ranger du côté de Beck pour essayer de me protéger en effaçant les 
traces de mon crime. L’image de Caroline, à quatre pattes avec des gants de 
ménage jaunes aux mains pour nettoyer la douche et ensuite mettre de l’eau de 
Javel partout, m’assure qu’elle est devenue complice de mon crime. 

Elle sera à jamais gravée dans ma mémoire. 

Caroline vient de m’aider à essayer de me dépêtrer d’un meurtre et elle l’a 
fait parce qu’elle aime Beck et que lui à son tour m’aime aussi. Me sentir aussi 
proche de cette femme que je connais à peine est bouleversant. 

Elle revient ensuite vers moi et me dit doucement : 

- Je suis désolée pour ce que JT t’a infligé. 

Je suis presque soulagée de l’entendre changer de sujet et d’esquiver la 
conversation « sang et eau de Javel », mais l’instant est toujours aussi plombant 
quand je me rends compte que je ne peux pas lui rendre ses mots. 

Lui révéler l’ultime confession de JT n’est pas une bonne idée. Aucune 
bonne raison de lui infliger cette souffrance, et j’en suis désolée, mais... mettre 
un point final à son drame n’est pas une raison suffisante. Mieux vaut qu’elle 
ignore qui était son violeur plutôt qu’elle sache que c’était son demi-frère. 

Alors, même si je ne peux pas partager avec elle l’horreur de ce crime, je 
peux aussi tendre la main vers la sienne et accepter cette communion que nous 



partageons maintenant, nous sommes sœurs. 

- Je suis désolée que tu aies dû traverser les mêmes épreuves, je lui 
murmure. 

- Beck m’a beaucoup aidée, c’était mon roc, dit-elle en se penchant un peu 
vers moi, son regard bleu rivé au mien. Je n’aurais pas pu survivre sans lui. Je 
ferais n’importe quoi pour mon frère. 

Son message est clair. Je lui réponds en murmurant une évidence : 

- Notamment l’aider à cacher que j’ai assassiné quelqu’un. 

- Notamment l’aider à protéger quelqu’un de proche, répond-elle en 
secouant la tête pour marquer son désaccord. Et JT n’a eu que ce qu’il méritait. 
C’était lui ou toi, Sela, et tu as fait le nécessaire pour survivre. Tu as dû endurer 
l’indicible et ce n’était pas la première fois dans ta vie, probablement pas la 
dernière non plus. 

Je la dévisage, les larmes menacent de remonter à la surface, mais je leur 
ordonne de rester où elles sont. Il est temps d’accepter ce que j’ai fait. 

- On aurait dû aller voir les flics, dis-je en soupirant. 

Je ne suis pas encore à Taise avec cette décision. J’ai des doutes. Oui, la 
situation était risquée et, oui, il y avait de fortes chances qu’ils ne me croient pas. 
Mais en gardant le silence, je viens juste de faire de Beck et Caroline mes 
complices dans une affaire de meurtre et je n’ai jamais au grand jamais, voulu 
qu’ils prennent un tel risque pour moi. 

Caroline hausse les épaules et se lève du lit. Elle se tourne vers moi, puis 
glisse ses mains dans les poches arrière de son jean et baisse les yeux pour me 
dire : 

- Ce qui est fait est fait. Beck s’occupe de gérer tout ça et nous devons lui 
faire confiance. 

Je hoche la tête pour montrer que je suis d’accord avec elle, mais je déteste 
chacune des minutes passées à attendre qu’il revienne d’une mission qui pourrait 
être soit héroïque, soit catastrophique. 

- Viens dans la cuisine, propose Caroline. J’ai fait du thon-mayonnaise et je 
peux te préparer un sandwich. 



Mon estomac se met à gronder et je me rends soudain compte que je n’ai 
rien avalé depuis le petit déjeuner. On pourrait croire qu’assassiner quelqu’un 
dans d’épouvantables conditions moins de cinq heures plus tôt m’aurait coupé 
l’appétit, mais en fait non, je suis morte de faim. 

Je lui réponds d’un signe de tête affirmatif et roule sur le lit. J’attrape un jean 
dans la commode, l’enfile et suit Caroline dans le couloir. 

- Ally va bien ? je demande sur un ton hésitant. 

Quand je suis rentrée dans l’appartement, elle était trop absorbée par la 
télévision pour faire autre chose que me jeter un rapide coup d’œil sans vraiment 
quitter l’écran et de marmonner un « Salut, Sela » avant de replonger dans son 
histoire. Heureusement, le hoodie que j’ai volé à JT dissimulait toutes les traces 
de sang, alors, même si elle avait été vraiment attentive, elle n’aurait rien vu de 
vraiment traumatisant. 

- Elle va bien, m’assure Caroline à mi-voix. Elle est loin d’être bête, elle 
sent qu’il se passe quelque chose, mais elle est trop contente de regarder son 
dessin animé préféré. Je lui ai donné à manger pendant que tu étais sous la 
douche et elle va probablement bientôt s’endormir sur le canapé. 

Je regarde dans sa direction en entrant dans le séjour, Ally est allongée, 
confortablement installée sous la couverture moelleuse que nous rangeons 
habituellement dans le placard de l’entrée. Elle lutte visiblement contre le 
sommeil devant un épisode de Princesse Sofia. J’ai envie de la rejoindre et de lui 
caresser les cheveux pour faire comme si tout était normal. J’ai envie de blaguer 
avec elle, de voir ses fossettes et de profiter de la joie naturelle d’une petite fille, 
ravie de simplement passer une soirée chez son oncle. 

Mais je m’abstiens, parce que j’ai peur de m’effondrer devant ses mimiques 
d’adorable fillette parfaitement ordinaire et je ne suis pas capable d’accepter tant 
de bonté d’un seul coup. Ally est la seule et unique bonne conséquence de toute 
cette horreur familiale. 

Alors, je suis Caroline dans la cuisine, mais quand nous passons devant 
l’entrée, j’entends la clé pénétrer dans la serrure et je m’immobilise pour voir 
Beck entrer. 



Mon cœur manque s’arrêter immédiatement, ma poitrine se contracte et l’air 
moisit dans mes poumons. Il a l’air effrayé et stressé et même s’il y a 
probablement un million d’explications à ça, la première chose qui me vient à 
l’esprit, c’est que peut-être JT n’est pas mort. 

Caroline aussi interrompt sa progression, mais au lieu de rester figée comme 
moi, elle pivote sur elle-même, m’attrape le coude et me fait avancer dans 
l’entrée pour nous retrouver à quelques centimètres à peine de Beck lorsqu’il 
ferme la porte et la verrouille. 

Pour éviter qu’Ally nous entende, elle murmure : 

- Qu’est-ce qui se passe ? 

Le regard fatigué de Beck passe rapidement sur sa sœur, puis glisse vers moi 
et je le vois luire d’une frustration à peine contenue lorsqu’il répond : 

- Les flics étaient chez JT. Ils l’ont trouvé. 

- Mais comment... ? 

Putain, mais comment ont-ils fait pour le trouver aussi rapidement ? Beck 
m’ignore et se tourne vers Caroline pour lui dire : 

- Attrape Ally et tirez-vous immédiatement. La police va certainement me 
rendre une petite visite. Peut-être demain, peut-être dans cinq minutes, alors pars 
tout de suite. 

- Mais... rétorque Caroline, complètement ébahie. 

- Barrez-vous immédiatement ! 

Pour qu’Ally ne l’entende pas, Beck parle tout bas, mais sur un ton très dur. 

- Je veux que vous soyez loin d’ici quand ils se pointeront. Je refuse de vous 
faire endosser un rôle de témoin dans quoi que ce soit lié à JT. 

- Qu’est-ce que ça veut dire ? je demande en m’approchant de lui pour poser 
ma main sur son torse. 

Son regard se porte à nouveau sur moi et il me répond : 

- Au vu de ma longue histoire avec lui, je vais être considéré comme suspect 
potentiel. Ils vont venir me parler. Je ne veux pas que Caroline soit impliquée. 

Je me tourne immédiatement vers elle et, en esquissant un mouvement de 
tête vers le séjour, je confirme : 

- Il a raison. Attrape Ally et partez tout de suite. 



Caroline n’est pas idiote. Elle ne nous accorde pas même une seconde de 
réflexion avant d’aller chercher sa fille et de lui dire : 

- Allez viens, ma chérie. On va prendre tes chaussures et rentrer à la maison. 
Il est tard. 

- Je suppose qu’il n’est pas nécessaire d’essayer de te convaincre d’aller 
faire ton sac et de foncer chez ton père ? demande doucement Beck. 

Je lui réponds d’un haussement de sourcils ironique. Il n’a même pas l’air de 
vouloir s’excuser de cette idée et continue : 

- On pourrait dire que tu y es allée directement après les cours pour passer 
quelques jours chez lui. Ton père pourrait te couvrir. 

Je secoue la tête, presque avec violence, et lui réponds quasiment en 
grognant : 

- N’y pense même pas, putain, n’essaie même pas de me protéger de tout ça, 
Beck. S’ils viennent, je serai là, à tes côtés, et s’ils pensent que tu es lié à tout ça, 
alors je raconterai absolument tout ce qui s’est passé, bordel. 

Je m’attends à ce qu’il cherche à épiloguer. 

Je m’attends à ce qu’il soit en colère contre moi, parce que je sais qu’il vient 
de passer en mode super-protecteur. 

Je m’attends - au minimum - à ce qu’il soit énervé, à cause de tout ce bordel 
que j’ai créé toute seule. Il mérite au moins d’avoir l’air un peu en rogne. 

Mais non, il m’attrape si brusquement que ma tête ne suit pas tout à fait le 
mouvement et je me retrouve enserrée dans ses bras fermement enroulés autour 
de mon torse. Il me presse contre lui et me dit d’une voix désespérée : 

- On va s’en sortir. Je te le jure. 

Je me contente de répondre d’un hochement de tête, non pas parce que je le 
crois mais parce qu’il a besoin de croire que je lui fais confiance. 

La triste vérité, en revanche, c’est que je pense que nous sommes tous les 
deux sur le point de tomber dans le terrier du lapin et qu’il n’y a aucun moyen 
d’en sortir. 



CHAPITRE 4 

Beck 


On frappe à ma porte plus tôt que je ne l’aurais cru, il s’est écoulé moins 
d’une heure depuis le départ de Caroline et d’Ally. Je câlinais Sela sur le canapé 
en attendant le coup fatidique sur le battant quand il a retenti. La télé est 
allumée, mais nous ne la regardons ni l’un ni l’autre. Je caresse sa hanche dans 
un geste inconscient, sans rien vouloir d’autre que la porter jusque dans notre lit 
et prétendre que rien de tout ça n’est arrivé. 

Ce qui impliquerait de pouvoir la déshabiller, lui bouffer la chatte et la baiser 
à fond. Toutes ces choses si bonnes et que j’ai cru acquises pour de bon. 

Mais non, au lieu de ça, Sela pousse un soupir tremblotant quand elle entend 
qu’on frappe avec tant de confiance, et nous nous levons tous les deux. Nos 
regards se croisent et nous prenons ensemble une grande inspiration avant que je 
lui murmure : 

- On fait comme on a dit, et tout se passera bien. 

Elle hoche la tête pour me donner son accord, le visage pâle mais le regard 
déterminé. 

Je me détourne, redresse les épaules et me dirige vers l’entrée. J’entends le 
craquement du cuir du canapé quand Sela s’y installe, présentant l’image d’un 
lundi soir de paresse et de bonheur comme les autres, soit une soirée à végéter 
devant la télé en regardant une comédie quelconque sur Netflix. 



Je présente la même image et c’est intentionnel. J’ai enfilé un bas de jogging 
et un vieux T-shirt troué. En plus, mes cheveux sont aplatis sur un côté d’avoir 
été pressés contre un coussin. J’espère ne pas ressembler à un gars qui, il y a 
quelques heures à peine, était prêt à effacer les traces d’une scène de crime et 
éventuellement à faire disparaître un cadavre dans la baie de Richardson. 

Pour savoir qui est envoyé chez moi, je commence par jeter un coup d’œil à 
travers le judas. 

Des flics en uniforme ou en civil ? 

J’aperçois un homme blanc d’une quarantaine d’années et une femme noire 
proche de la trentaine. Tous les deux portent un pantalon de costume et une 
chemise, l’homme a aussi une cravate desserrée autour du cou. Clairement, ce 
sont des détectives ; non pas parce que je vois leurs badges mais parce qu’ils 
arborent un air maussade et de supériorité. Mais bon, je discipline les traits de 
mon visage et j’essaie de ne pas avoir l’air trop surpris en leur ouvrant la porte. 

S’ils avaient été en uniforme, j’aurais pris un air inquiet et écarquillé les 
yeux. 

Mais je pense que la meilleure stratégie maintenant est de feindre 
l’ignorance, parce que de tout ce que j’en sais, ces deux personnes pourraient 
être des vendeurs en porte à porte. 

Je les dévisage avec impatience en ouvrant, sans oublier d’ajouter une 
touche d’irritation dans le ton de ma voix. 

- Bonsoir, je peux vous aider ? 

L’homme, dont les cheveux bruns laissent place à une certaine calvitie, en 
plus affublé d’une légère surcharge pondérale, extirpe un badge de sa ceinture et 
me le tend en annonçant : 

- North... Je suis le détective Paul DeLatemer, de la police de Sausalito. 

Mon regard tombe sur le badge qu’il me tend et je fronce les sourcils. Un air 

affligé s’empare des traits de mon visage. Je passe à l’attaque et balance 
directement : 

- Il est arrivé quelque chose à JT, c’est ça ? 

Le flic en est déstabilisé, comme je l’espérais, et il se tourne vers sa 
partenaire, qui le regarde l’air surpris et méfiant avant de se tourner vers moi. 



Elle me tend également son badge avant de dire : 

- Détective Amber Denning, et oui... il s’est passé quelque chose. Peut-on 
entrer ? 

J’ai l’air abasourdi quelques instants, puis je reprends contenance et, la voix 
haut perchée, je m’efface précipitamment pour les laisser passer : 

- Oui, désolé... Je vous en prie, entrez. 

Ils font quelques pas dans l’entrée et je ferme la porte derrière eux. 

- Sela ? 

Je l’appelle en laissant transparaître un peu de peur et je me tourne vers le 
séjour. Elle se redresse, comme nous en sommes convenus, et semble confuse de 
voir les détectives. Si je devais juger sa performance, je la dirais spectaculaire. 

Sa gorge est couverte par un léger pull à col roulé, parce que quitte à jouer 
ce petit jeu du mensonge avec la police, mieux vaut aller jusqu’au bout et donc 
ne pas les laisser voir ses contusions. Bien entendu, elles auraient pu être causées 
par une chute ou même des jeux sexuels qui auraient un peu dérapé, mais éviter 
questions et remarques est plus sûr. Ça ne veut pas dire que je n’ai pas pris de 
photo pour les documenter et que je ne les ai pas téléchargées sur un fichier 
crypté sur mon ordinateur. Juste au cas où une preuve soit nécessaire à l’avenir. 

Le regard inquiet de Sela vient directement se poser sur moi et je lui dis 
d’une voix rauque : 

- Ils sont là pour JT. 

- Oh non, murmure-t-elle en se plaquant la main sur la bouche. 

Elle a l’air de s’inquiéter pour l’homme qui l’a violée, ce qui me donne 
spontanément envie d’applaudir son jeu d’actrice. Je lui tends la main et elle se 
précipite vers moi dans un geste de solidarité et de soutien. 

Tous les deux nous regardent, l’air concernés, ils sont sur le point de nous 
donner une mauvaise nouvelle, mais je ne doute pas un seul instant qu’ils 
scrutent le moindre de nos mouvements trahis par notre langage corporel et 
qu’ils sont prêts à analyser chacun de nos mots. 

- Pouvons-nous nous asseoir ? demande la détective Denning. 

Elle parle d’une voix tranchée et autoritaire. Elle est peut-être jeune, mais je 
vois bien que c’est une vraie pro quand il s’agit de gérer les situations gênantes. 



- Bien entendu, dis-je en désignant la table. 

Denning prend la chaise en tête de table, c’est une manœuvre subtile pour 
indiquer que dans leur tandem, c’est elle le leader, même si elle est plus jeune et 
qu’elle représente une minorité en tant que femme noire. DeLatemer prend la 
place à sa droite, tandis que Sela et moi nous installons à sa gauche. 

Je me frotte le visage de mes mains, puis les passe dans mes cheveux et finis 
par pousser un gros soupir mêlé de regrets et de peur en regardant l’inspectrice 
droit dans les yeux. 

- C’est grave à quel point ? 

- Je vous demande pardon ? répond-elle. 

- JT, dis-je, légèrement frustré. À quel point l’ont-ils tabassé ce coup-ci ? 

Je n’ai pas besoin d’être doté d’un sens de l’observation aiguisé pour savoir 
que j’ai choqué les flics installés autour de la table et je vois bien que la direction 
de leur enquête préliminaire est peut-être devenue légèrement plus intéressante 
grâce à cette petite info. Sela et moi avons rapidement et unanimement décidé 
comment gérer les policiers quand ils devaient se présenter chez nous. 

Nous avions le choix entre attendre la mauvaise nouvelle et espérer que nos 
fausses réactions de tristesse pour ce cher ami et associé défunt soit assez 
convaincantes pour eux, ou passer directement à l’attaque et donner assez 
d’informations véritables pour les mettre sur une piste qui les éloignerait de 
nous. 

- North. 

La voix du détective DeLatemer est douce lorsqu’il m’interpelle. Mon 
regard glisse vers lui et je le regarde, l’air effaré, car j’entends au ton de sa voix 
qu’il est prêt à lâcher une bombe sur deux personnes crédules. 

- Votre associé, Jonathon Townsend... Je suis désolé de vous apprendre 
cette nouvelle, mais il est mort. 

Sela laisse échapper un petit cri d’horreur et sa main vient se poser sur mon 
épaule, pour me montrer son soutien. Pour ma part, j’émets un hoquet étouffé et 
m’effondre dans ma chaise en marmonnant : 

- Non... Ils n’ont pas pu le tuer... 



Je ne termine pas ma phrase... Je baisse les yeux sur le plateau de la table en 
tek sombre et je presse mes mains l’une contre l’autre. Je sens que les détectives 
m’observent minutieusement pour jauger ma réaction. 

Endossant parfaitement son rôle, Sela me broie l’épaule et surenchérit : 

- Ce n’est pas ta faute, Beck. 

- Je suis désolée, intervient l’inspectrice Denning, la voix toujours 
fermement contrôlée mais laissant aussi un peu la place à la confusion, ce qui me 
réchauffe le cœur car elle pourrait bien mordre à l’hameçon. Mais qu’est-ce qui 
n’est pas votre faute ? 

Je lève brusquement les yeux vers elle, essayant de refléter un peu de honte 
quand je lui donne les quelques bribes de l’histoire que je pense pertinentes : 

- JT a des problèmes d’argent, il a perdu un pari. Il devait quatre millions de 
dollars à quelqu’un à Las Vegas. Ils voulaient récupérer leur dû et ils lui ont 
rendu visite dimanche. Il s’est fait défoncer le portrait. Il m’a appelé de 
l’hôpital... 

- Quel hôpital ? m’interrompt DeLatemer en sortant un petit carnet de la 
poche de sa chemise avec un stylo dont il actionne le mécanisme avant de se 
mettre à écrire. 

- Marin General à Greenbrae, je lui indique. 

- Et il a été roué de coups ? demande Denning. 

- Ouais... vraiment terrible, je précise en hochant la tête frénétiquement. Au 
début, il ne voulait pas me dire pourquoi. Il voulait juste que je le ramène à la 
maison, mais il a fini par me parler de ses dettes. 

- À qui devait-il de l’argent ? demande DeLatemer en levant les yeux de ses 
notes. 

- Il ne Ta pas dit, je réponds en haussant les épaules. Il m’a juste révélé qu’il 
avait perdu un pari et qu’ils avaient menacé de le tuer s’il ne les remboursait pas. 

- Ils lui ont donné un ultimatum ? 

- Trois jours, je crois que c’est ce qu’il a dit, je révèle à DeLatemer en le 
regardant. 

- Et ça ne vous inquiétait pas ? demande la détective Denning. 

Je me tourne vers elle. Elle semble impassible, limite dubitative. 



- Bien sûr que je m’inquiétais, je lui réponds sur un ton agressif. 

Peut-être que j’y suis allé un peu trop fort, parce que je sens les doigts de 

Sela creuser mes chairs, comme pour me lancer un avertissement. 

Je pousse un gros soupir frustré en marmonnant un « désolé », puis je 
regarde le détective DeLatemer en espérant avoir l’air contrit et culpabilisé et 
j’enchaîne : 

- Il m’a demandé de l’argent et je ne le lui ai pas donné. S’ils l’ont tué, alors 
c’est ma faute, car je ne l’ai pas sorti de cette situation, c’est ça ? 

L’inspecteur griffonne encore quelques notes. J’attends la prochaine 
question, mais rien ne vient. Je me tourne vers Sela et même si je suis 
maintenant dos à Denning, je m’assure de continuer à regarder Sela avec ce 
même air angoissé et coupable que j’ai présenté aux flics et je lui dis : 

- Si seulement je lui avais donné cet argent... 

- Ne fais pas ça, rétorque Sela avec insistance. Tu ne peux pas penser ça. 

Encore du silence, et DeLatemer continue à prendre des notes. Je me tais, 

parce que je ne veux pas trop en faire. La main de Sela se détache de mon épaule 
et elle m’attrape la main. Je lui souris et elle me répond en la pressant par 
réflexe. Nous sommes l’image même de deux êtres brisés par le chagrin. 

Enfin, je pense. 

- C’est intéressant, vous n’avez pas demandé ce qui est arrivé à votre 
associé, remarque l’inspectrice Denning. 

Je me tourne légèrement pour la regarder. 

J’opte pour un air hésitant et paumé avant de lui demander : 

- Que voulez-vous dire ? 

Ses yeux bruns en amande pourraient être considérés comme pleins de 
douceur. Mais ils sont aussi le siège d’une certaine réserve et de curiosité. 

- Ce que je veux dire, c’est que la plupart des gens seraient curieux de savoir 
comment il est mort. Ce que je veux dire... c’est que c’est l’une des premières 
questions qu’ont posées ses parents quand nous sommes allés les voir. 

Je me maudis intérieurement d’avoir merdé, mais avant que j’aie pu 
défendre mes réactions parfaitement fausses, Sela intervient : 



- Est-ce important de savoir comment JT est mort ? Pourquoi voudrait-il 
même connaître les détails scabreux des circonstances d’un décès qu’il se 
reproche déjà lui-même ? 

J’ai envie de me tourner vers Sela pour l’embrasser, mais je me contente de 
laisser tomber mes épaules sous le poids de la culpabilité et je ne prends même 
pas la peine de répondre à la question de la détective Denning. Je lui laisse 
penser que j’ai déjà assez de choses sur la conscience et que je n’ai pas besoin 
d’aggraver mon cas. 

Elle me surprend en se levant, repoussant la lourde chaise en tête de table. 
DeLatemer note encore quelques infos, puis se lève en m’adressant un sourire un 
peu sec. Sela et moi nous levons ensuite, tendus, à attendre la suite. 

Détective Denning prend la parole : 

- North... j’aimerais que vous veniez au poste pour faire une déposition. 

Mon cerveau s’emballe et même si j’avais pensé qu’il fallait l’envisager 

depuis le début, soudain, je ne sais plus trop quoi faire. Le stress de notre petit 
numéro d’acteur me pèse, mais nous avons assuré en racontant une histoire 
facilement crédible. Mais ils veulent creuser plus profond et ils vont vouloir des 
alibis aussi. 

Aucun doute. 

Offrant un sourire confus, mais la voix toujours ferme - la voix d’un homme 
qui a fait de hautes études et qui possède une entreprise qui vaut plusieurs 
millions de dollars -, je lui réponds : 

- Je serais très heureux de venir vous livrer ma déposition. Mais pas ce soir, 
et vous devrez passer par mon avocat pour programmer ça. 

- Et pourquoi pensez-vous avoir besoin d’un avocat ? 

C’est l’inspecteur DeLatemer qui pose la question et je suis un peu surpris 
d’entendre une sorte de défi dans le ton de sa voix. Je croyais qu’il incarnait le 
gentil flic dans leur tandem. 

- Je ne le pense pas, je réponds aisément sans perdre le contact visuel avec 
lui. Mais là, vous venez de m’apprendre la mort de mon ami d’enfance et 
associé. Le seul endroit où je vais aller ce soir, c’est chez ses parents pour leur 



offrir un peu de réconfort et le leur en prendre aussi. C’est ce que font les amis et 
la famille dans ces cas de figure. 

- Mais pourquoi exigez-vous la présence de votre avocat ? insiste 
DeLatemer. 

Et même si je refuse de perdre le contact avec lui pour regarder Denning, je 
la sens sourire. 

Je grimace brièvement et ne prends pas la peine de masquer mon dégoût en 
lui répondant : 

- Détective DeLatemer... je comprends que vous vouliez trouver le 
meurtrier de JT et je veux véritablement vous aider à y parvenir. Mais que je 
vous parle aujourd’hui ou demain, avec ou sans avocat, ne changera rien au fait 
que j’ai plus important à faire ce soir. Je suis certain que vous comprenez. 

Il m’adresse un sourire de connivence, mais je vois une légère trace de 
triomphe dans son regard parce que j’ai éludé sa question, et nous le savons tous 
les deux. Il remet son carnet et son stylo dans sa poche et ne me répond pas. 
Non, il fait le tour de la table et se dirige vers la porte. La détective Denning fait 
demi-tour et le suit. Elle me regarde d’un air plein d’espoir et conclut : 

- Nous vous contacterons. 

Je lui réponds d’un hochement de tête. 

- Très intéressant, ajoute-t-elle après coup. 

- Quoi ? je lui demande en sachant qu’il le faut, mais en craignant sa 
réponse. 

- Nous n’avons jamais dit que JT avait été assassiné, dit-elle, le regard 
brillant de suspicion. Juste qu’il était mort. Et vous venez d’utiliser le mot 
meurtrier. 

Sela avance et avant même que je ne puisse l’arrêter, elle bafouille : 

- Enfin... c’est une déduction tout ce qu’il y a de plus logique quand vous 
venez frapper à notre porte... 

Je l’attrape par le bras et le presse doucement pour l’interrompre : 

- Chérie... la détective Denning ne fait que son travail. Elle veut découvrir 
la vérité et elle est formée pour relever ce genre de détails pour les utiliser. 

Sela ne dit rien d’autre. 



Denning me salue d’un mouvement de tête, comme si elle m’accordait que 
j’avais marqué un point, mais en fermant la porte derrière elle, je sais sans 
l’ombre d’un doute qu’elle n’a pas marché une seule seconde dans notre 
combine. 



CHAPITRE 5 

Sela 


Beck glisse sa clé dans la serrure de l'appartement et l’ouvre en silence. Il 
pousse le battant jusqu’au bout et s’efface pour me laisser passer. Il est 
quasiment une heure du matin et nous sommes tous les deux épuisés à cause du 
stress, de nos mensonges et du manque de sommeil. 

Nous sommes allés chez les parents de JT à Sausalito, à trois kilomètres à 
peine de chez leur fils. Ni Beck ni moi n’avions envie d’y aller, mais nous avons 
pensé que c’est ce que devraient faire des innocents. Nous savons pertinemment 
que les flics nous ont dans le viseur mais même s’ils suivent la piste que nous 
leur avons donnée, celle du bookmaker à Las Vegas, ils ne nous laisseront pas 
tranquilles. 

Nous avons passé des heures détestables chez Candace et Colin Townsend. 
En arrivant, nous avons vu que les parents de Beck étaient déjà là, évidemment, 
ils ont appelé leurs plus proches amis pour leur donner l’atroce nouvelle. La 
mère de JT pleurait à chaudes larmes dans les bras de son mari qui a fini par lui 
donner un Xanax pour la calmer. Ce n’est qu’après avoir liquidé une vodka-tonic 
de plus qu’elle s’est enfin laissée sombrer dans une sorte d’état de choc 
silencieux au cours duquel nous nous sommes tous assis sur un canapé en 
velours pendant que la mère de Beck lui tapotait la main pour essayer de lui 
apporter du réconfort. Malaise. 



Le père de Beck, en revanche ? 

On pouvait voir qu’il était dévasté à l’annonce de la mort de son fils, plus 
que Colin Townsend. Il s’était tourné vers les fenêtres de la bibliothèque dans 
laquelle nous nous sommes tous rassemblés et regardait dans le vide. C’est à 
peine s’il a reconnu Beck quand nous sommes arrivés, il était visiblement 
distrait. Je me demande s’il essayait de gérer une sorte de souffrance interne qui 
aurait pu être celle d’un père en plein drame. 

Lorsque la mère de Beck nous a appelés cinq minutes après le départ des 
flics pour nous donner la nouvelle, nous n’avons pas été surpris. De son côté, lui, 
lui a appris que la police était passée pour nous interroger et que nous étions en 
route. 

Une fois encore, aucune envie d’y aller, mais c’était un geste attendu de la 
part de l’ami et associé de Jonathon Townsend. En tant que petite amie de Beck, 
ma venue était aussi attendue, même si tout ce dont j’avais envie, c’était de 
déboucher une bouteille de vin pour y noyer le désespoir de ce qui est devenu 
définitivement le pire jour de ma vie. 

Oui... encore pire que le jour où j’ai été violée par trois hommes. 

Tuer un autre être humain - même s’il m’a brutalisée et violée - est plus 
traumatisant que je ne l’aurais cru possible, mon crime pèse sur mon âme et 
l’endommage. Quelle idiote j’ai été il y a quelques mois de seulement croire que 
le crime était une bonne solution et, maintenant, avec le recul et l’expérience, je 
regrette amèrement d’avoir projeté de tuer JT. Je donnerais n’importe quoi pour 
ne jamais l’avoir envisagé. J’aurais dû aller directement voir la police et les 
laisser s’en occuper. J’aurais dû en parler à mon père et le laisser me réconforter 
quand j’ai découvert son identité. 

Là, je regrette même d’être allée à cette soirée Sugar Bowl avec la ferme 
intention de confronter JT et de le supprimer, puis d’avoir rencontré Beck à la 
place, son associé, l’homme qui a fait d’abord de mon corps son esclave, puis 
qui s’est ensuite approprié mon cœur. 

Oui, je renoncerais même à Beck si je pouvais remonter dans le temps et 
changer le passé pour ne pas avoir à ressentir toute cette culpabilité. 



Et je ne culpabilise pas seulement d’avoir pris la vie d’un autre. Avec le 
temps, je pense que je vais pouvoir accepter que je n’en avais pas le choix. 
C’était un réflexe de survie, instinctif, et la plupart des gens auraient fait la 
même chose. 

Mais je ne sais pas si je serai capable de me pardonner un jour d’avoir lancé 
cette machine infernale avec mon idée de vengeance, qui a conduit la police à 
venir frapper à la porte de Beck et à l’identifier comme suspect potentiel. 

Ça, je ne me le pardonnerai jamais. 

Il a été admirable chez les Townsend, l’image même de l’ami dévasté par le 
chagrin, mais aussi celui qui a les épaules assez solides pour permettre à tout le 
monde de pleurer dessus. Les parents de JT nous ont « appris » certains détails 
de ce qui lui était arrivé, puisque c’est eux qu’on a contactés juste après la 
découverte de son corps. 

Apparemment, sa cheffe à domicile, qui lui prépare ses repas plusieurs fois 
par semaine, est tombée sur le bain de sang de son meurtre environ vingt 
minutes après mon départ. Quand je pense que j’ai failli être prise sur le fait, j’en 
ai la nausée et je dois faire un effort pour la réprimer. Il me faut lutter contre 
mon propre instinct de survie pour ne pas remercier la terre entière de m’avoir 
laissée fuir avant l’arrivée de son cuistot. 

Le père de JT nous a relaté que la police leur avait dit qu’il avait été 
poignardé dans le cou avec un objet tranchant qui n’a pas été retrouvé, 
apparemment, l’assaillant aurait frappé directement à la carotide, ce qui a 
provoqué une mort rapide. 

Eh ouais. C’est vrai, je peux en témoigner. 

Ils ont aussi appris à ses parents qu’ils pensaient que JT connaissait son 
agresseur parce qu’il n’y avait pas de signe d’effraction chez lui. 

Et ça aussi. 

Enfin, ils ont confirmé qu’il y avait eu une sorte de lutte avant la mort de JT 
mais qu’avant la fin de l’enquête scientifique, il leur était impossible de savoir ce 
qui s’était passé dans les minutes qui ont précédé sa mort. 

Je pourrais le leur dire, mais je ne le ferai pas. Je l’ai promis à Beck et je le 
laisse gérer. 



Nous sommes restés un bon bout de temps et nous n’avons quitté la maison 
des Townsend que vers minuit. La longue route du retour s’est faite en silence, 
Beck et moi étions tous les deux perdus dans nos sombres pensées. 

J’avais envie de lui parler. Je voulais lui dire des choses réconfortantes. 

Je voulais épancher ma culpabilité et le supplier de me pardonner encore une 
fois de nous avoir mis dans une telle merde. 

Mais il a érigé un mur entre nous et je le vois clairement, comme s’il m’avait 
dit de but en blanc qu’il avait besoin d’être tranquille. Quand je me tourne pour 
le regarder dans la lueur des cadrans du tableau de bord, son corps est raide de 
stress, sa mâchoire crispée. Il ne m’a pas dit un seul mot sur tout le chemin du 
retour, semblant préférer souffrir en silence que supporter mon soutien. 

J’en suis perturbée, blessée et pourtant... je ne sais même pas comment 
aborder une conversation qui me permettrait de savoir s’il m’aime toujours et si 
je peux lui apporter le réconfort émotionnel dont il a besoin. 

Là, je suis paumée, je ne sais même plus où nous en sommes, à tel point que 
je suis à deux doigts de m’effondrer complètement. 

Beck avance calmement dans le couloir, il se dirige vers notre chambre et je 
le suis, éteignant les lumières derrière moi. Il va immédiatement dans la salle de 
bains et ferme doucement la porte derrière lui. Je l’entends utiliser les toilettes, 
puis tirer la chasse. Il fait ensuite couler de l’eau et je peux me le représenter en 
train de se laver les mains. Encore quelques instants de silence, puis il ouvre la 
porte et retire son T-shirt avant de sortir de la pièce. Quand son visage apparaît, 
une fois débarrassé du tissu, il finit par me regarder, debout à côté du lit, et je ne 
peux qu’espérer qu’il voie à quel point j’ai besoin de lui. 

J’ai besoin qu’il me parle. 

Juste un mot, ou même un sourire qui me fasse comprendre que même si le 
fardeau que je lui impose est lourd, ses sentiments sont toujours les mêmes. 

Mais non, il ne s’arrête pas sur moi et se tourne directement vers son 
dressing pour déposer son T-shirt dans la panière à linge sale. 

Désespérée, je l’interpelle d’une voix lourde de besoin d’affection et de 
peur. 

- Beck. 



Il fait immédiatement volte-face pour me regarder, Pair visiblement inquiet. 

- Un problème ? 

Je le dévisage en essayant de déchiffrer ses traits pour essayer de 
comprendre ce qu’il ressent à l’heure actuelle. Ses cheveux en bataille indiquant 
une longue journée sans un coup de peigne, ses cernes de fatigue, sans oublier 
son front barré d’un pli soucieux lorsqu’il me regarde. Son regard ne brille pas, il 
est devenu terne et son dos est légèrement voûté. 

Il fait un petit pas hésitant vers moi, mais ne dit pas un mot. 

Le silence en est presque accablant et mon regard se porte sur la baie vitrée à 
travers laquelle je vois que la plupart des immeubles du quartier d’affaires sont 
plongés dans le noir, sauf quelques bâtiments signatures à l’éclairage 
particulièrement esthétique. 

Notre relation est peut-être terminée. 

- Sela... quel est le problème ? demande Beck doucement. 

Mes yeux se tournent alors vers lui. Il est rivé sur place et me contemple 
avec un regard chargé d’espoir. 

- Est-ce que tu m’aimes encore ? Après tous les problèmes que j’ai causés ? 

Les mots sont sortis n’importe comment et ces putains de larmes de chiffe 

molle commencent à revenir. 

Il ne réagit pas tout de suite, se contentant de me dévisager d’un air 
impassible. Puis, c’est comme si un rideau se levait sur son expression et que son 
regard s’emplissait de compassion, d’empathie et de compréhension. L’espace 
d’un instant de clarté, il comprend tout. 

En deux grandes enjambées, le voilà devant moi. 

Ses mains se positionnent de part et d’autre de ma tête pour me maintenir 
immobile et il se penche. Nous sommes quasiment nez à nez. 

- Bien sûr que je t’aime. 

- Désolée, je murmure. 

Les larmes coulent, j’ai l’air d’une conne. 

- Non, arrête, m’ordonne Beck. 

Il me regarde droit dans les yeux. Son ordre est presque dur, mais sa voix 
enveloppe avec douceur mon amour-propre bien mal en point quand il continue : 



- Ne t’excuse de rien. Tu n’as rien fait de mal. 

Je cligne des paupières et d’autres larmes roulent sur mes joues. 

- Si seulement j’avais... 

- Stop m’ordonne-t-il encore. Je ne vais pas t’écouter. Si tu as besoin d’être 
rassurée sur notre relation de mon côté, alors tu me le demandes et je le ferai, 
mais ne va pas culpabiliser. Tu m’entends ? 

Je cligne des yeux, pour me débarrasser de ces larmes et hoche la tête pour 
lui montrer que je le comprends. Non pas que je sois sincèrement d’accord avec 
ce qu’il me dit, c’est juste que je sais qu’il peut me rassurer d’une autre manière 
pour me prouver que nos cœurs sont encore unis. 

Je me dresse sur la pointe des pieds, presse mes lèvres contre les siennes et 
lui dis avec urgence : 

- J’ai besoin de toi. 

- Je suis là pour toi. 

En me parlant, ses lèvres s’écartent et lorsqu’il penche légèrement la tête sur 
la droite, j’incline la mienne sur la gauche et glisse ma langue en lui pour un bref 
mais profond baiser. 

Quand je recule légèrement, je lève les yeux vers lui et lui dis : 

- J’ai besoin que tu me baises. 

Le regard de Beck, qui est éteint depuis plusieurs heures, lesté par la mort et 
ses conséquences, est ravivé par ces simples mots et il serre les dents pour me 
demander : 

- Tu veux que je te baise ? Là, maintenant, tout de suite ? 

- Et à fond. 

J’accompagne mon murmure d’un hochement de tête affirmatif, pressant 
mon corps contre le sien. Je sens son membre durcir et j’ondule du bassin contre 
lui en confirmant. 

- Vraiment à fond. 

Il ne dit rien, mais répond silencieusement en me faisant faire demi-tour 
pour me plaquer contre le mur et se presser contre moi par-derrière. Je le sens 
sur toute ma longueur, la barrière des vêtements qui nous séparent est comme 
envolée. Pour la première fois depuis plusieurs heures, je me sens liée à lui, 



malgré sa manière d’essayer de me protéger et la solidarité dont nous avons fait 
preuve en répondant aux questions des enquêteurs. 

Grâce à la réalité physique de son contact et à la lueur de désir que j’ai lue 
dans son regard, je peux véritablement être rassurée sur la nature de notre 
relation. Tout va bien. 

Beck me caresse la tête de sa joue alors que sa main droite glisse sur mon 
ventre, passe sous mon pantalon, tombant directement dans ma petite culotte. Il 
insère immédiatement ses doigts dans mon intimité, profondément. Je me tortille 
et le supplie : 

- J’en veux plus, Beck. J’en veux beaucoup plus. 

M’accordant un rire grave et profond, il me répond : 

- Ça vient, mon amour. Fais-moi confiance, je te donnerai toujours ce dont 
tu as besoin. 

Ses doigts entament un va-et-vient tandis que ses lèvres effleurent mon cou 
et me susurrent des promesses salaces, saupoudrées de mots de réconfort. 

- Tu crois que c’est avec mes mains que je vais te rendre folle, Sela ? 
Attends un peu ma bite. Je vais te baiser. Là, tu verras à quel point j’ai envie de 
toi... toujours envie de toi. Je brûle. 

Beck joue avec mes nerfs, jusqu’à ce que je le supplie de passer à la vitesse 
supérieure. D’un seul coup, mon pantalon a disparu et apparemment le sien 
aussi, parce qu’il me pénètre par-derrière alors que je suis plaquée contre le mur. 

Il s’immobilise un instant, pour se reprendre, puis tire mes hanches 
légèrement vers lui avant de m’appuyer sur le dos en posant une main à plat 
entre mes omoplates pour que mon torse reste contre le mur. Mordillant mon 
épaule, il me murmure : 

- Ce que nous avons, toi et moi, Sela... personne ne le comprendra jamais. 
Personne ne pourra s’immiscer entre nous. Mais c’est vrai et ça nous appartient. 
Jamais je n’y renoncerai. 

Je pousse un long soupir de soulagement en entendant ces mots, mais il est 
aussi l’expression d’une frustration sexuelle accumulée. J’ondule des hanches 
pour que Beck se concentre sur ce qu’il a à faire. 



Comme demandé, il ne me ménage pas, son bassin entre en collision avec le 
mien. Entre deux grognements de plaisir, il me susurre : 

- C’est ce que tu voulais, Sela ? C’est comme ça que tu voulais que je te 
prouve que tu es toujours à moi ? 

Je hoche la tête, cherchant à reprendre mon souffle, me tortillant sans 
pouvoir contrôler mes gestes. 

Me pénétrant brusquement après une rotation des hanches, il reprend : 

- Ne doute jamais. Ne doute jamais que tu m’appartiens et que cette chatte 
est à moi. Je n’y renoncerai jamais. Je ferai n’importe quoi pour protéger ce qui 
m’appartient. 

Mon orgasme explose quand j’entends sa déclaration... la confiance qu’il a 
en moi... putain, je ne sais même pas ce que c’est, mais quand Beck dit que je 
lui appartiens, mon corps reconnaît cette vérité et lui cède totalement le contrôle, 
tout est à lui. 

Cet orgasme n’est pas le mien. 

Il n’appartient qu’à Beck et à lui seul, et nous le savons très bien tous les 
deux. 



CHAPITRE 6 

Beck 


Impossible d’expliquer cet éclair de lucidité, mais je me réveille d’un seul 
coup en me rendant compte que quelque chose ne va pas. Je sais immédiatement 
que Sela n’est pas à côté de moi dans notre lit, or, le réveil indique qu’il est tout 
juste cinq heures du matin. 

Nous ne nous sommes pas couchés avant deux heures, principalement parce 
que j’étais occupé à baiser ma copine pour la rassurer. 

J’y suis allé à fond, comme un dingue contre le mur, comme elle me l’a 
demandé et, quand elle a joui, je me suis retiré avant de la balancer sur le lit. Là, 
je lui ai bouffé la chatte pour lui provoquer un deuxième orgasme. 

Ensuite, je l’ai retournée sur le ventre, et je l’ai prise par-derrière, toujours à 
fond, vite et bien profond. Comme elle ne jouissait pas assez vite pour moi, je lui 
ai mis un doigt dans le cul. Succès immédiat. Elle a crié de soulagement... de 
délivrance... de plaisir... tout à la fois. C’est là que je me suis laissé aller, 
déversant tout ce que j’avais en elle. 

C’est seulement à ce moment-là que nous avons laissé le traumatisme de 
cette journée nous gagner et nous sommes tombés tous les deux sur le lit pour 
nous endormir immédiatement. 

Normalement, je ne devrais pas être réveillé. Je suis plus qu’épuisé, notre 
situation est tellement stressante et, pourtant, je suis complètement alerté quand 



je m’aperçois de l’absence de Sela. Il y a comme un poids qui me plombe le 
bide, il y a un truc qui déconne. 

Je sors rapidement du lit, attrapant mon boxer par terre au passage. 

Incapable d’attendre d’avoir fouillé tout l’appartement, je l’interpelle de la 
chambre : 

- Sela ? 

Je manque m’effondrer tant je suis soulagé de l’entendre me répondre 
doucement : 

- Je suis dans le séjour. 

Elle est dans le canapé, les jambes repliées sous elle, et une tasse de thé vide 
est posée sur la table. Nimbée de la lumière chaude de la petite lampe, je la vois, 
vêtue seulement de l’un de mes T-shirts. Sa nouvelle chevelure blonde ne me 
surprend plus, elle lui va tellement bien, impossible de vraiment me rappeler à 
quel point elle était belle en brune. 

Je m’installe à côté d’elle, sur le coussin du milieu, et me tourne pour la 
regarder, puis je pose un bras sur le dos du canapé. 

- Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Je m’attends à ce qu’elle me supplie encore une fois d’aller voir les flics 
pour tout confesser, parce que je sais qu’elle doute de notre stratégie. Mais je ne 
la laisserai pas faire, car moi, je suis certain que c’est la bonne. L’histoire de 
Sela serait trop improbable et je sais que les Townsend mettraient tout leur poids 
et leur argent dans cette enquête pour que la réputation de leur fils ne soit pas 
entachée de honte. Je sais aussi qu’ils examineront en premier le mobile du 
meurtre, et elle disposait de l’ultime motivation pour l’assassiner. Impossible de 
miser sur l’ouverture d’esprit de la police en espérant qu’ils soient assez 
réceptifs à la thèse de la légitime défense alors qu’elle est venue chez lui armée 
d’un revolver. 

Je me prépare à l’assaut, mais elle me surprend vraiment quand elle se lance. 
J’en suis rivé sur place, immobile : 

- Je ne t’ai pas dit tout ce qui s’est passé hier avant que je le tue. 

Mon cerveau turbine pour passer en revue les détails qu’elle m’a confiés, 
mais il s’agissait surtout d’actes physiques, pour que je sois certain de tout bien 



nettoyer. Mais au-delà de ça, toute l’histoire qui l’a menée à assassiner JT est 
assez mince. Je ne dis pas que c’est la faute de Sela, c’est moi qui l’ai précipitée 
sous la douche pour pouvoir aller en vitesse chez lui et m’occuper du reste. 

Ensuite, les flics sont arrivés. 

Ensuite, nous sommes allés chez les Townsend. 

Ensuite, on a baisé comme des dingues et on s’est endormis. 

- Que s’est-il passé ? 

J’essaie de l’encourager par ma question, même si, au fond de mes tripes, je 
sais que ce qu’elle s’apprête à me révéler pourrait tout changer. Je dois me forcer 
à la regarder comme si j’allais accepter ouvertement tout ce qui sortira de sa 
bouche. 

Elle ne retient pas ses coups : 

- JT savait que tu étais son frère. 

Une décharge d’adrénaline me traverse en un flash, mais repart 
immédiatement. C’est intéressant et je suis vraiment surpris, mais je ne suis pas 
sûr qu’à ce stade ce soit une révélation proprement déterminante. 

- La raison pour laquelle il m’a appelée... son plan pour que tu lui laisses le 
Sugar Bowl... c’était de renoncer à ses droits dans la succession de ton père. 

- Putain, comment s’y serait-il pris ? Il n’est même pas sur son testament. 

Je suis étonné, car c’est ce que j’ai toujours pensé. Mon père m’a affirmé 
que JT n’était pas au courant, alors j’en ai juste déduit que... 

Sela hausse les épaules et continue : 

- Il m’a dit que sa mère le lui avait appris il y a plusieurs années. Elle voulait 
qu’il sache ce qui lui revenait de droit et qu’il pouvait réclamer. 

Je pondère la véracité des propos de JT à Sela quelques instants avant sa 
mort. Je peux accepter que sa mère lui ait appris la vérité, parce que c’est une 
croqueuse de diamants de la pire espèce. C’est pour ça qu’elle a épousé Colin et 
je la vois bien vouloir s’assurer que JT ne passe à côté de rien. Mais que lui 
utilise ces mots-là, précisément avec Sela... 

Renoncer à ce qui lui revient de droit ? 

Ce n’est pas logique. Ce n’est pas parce que, biologiquement, il est le fils de 
mon père qu’il aurait pu hériter de quoi que ce soit. Pas s’il y a déjà un testament 



rédigé. Ça, je le sais de source sûre, tout comme je sais sans l’ombre d’un doute 
que mon père a fait enregistrer un testament. Non pas que je l’aie déjà vu, mais 
c’est un gourou de la finance et du conseil. Il connaît l’importance de la 
préparation d’une succession. Putain, c’est même son métier, il le fait pour ses 
clients. 

Il a un testament, j’en suis certain. 

- Tu penses que ton père te mentait, c’est ça ? me demande Sela habilement. 

- Si JT a employé exactement ces termes, alors oui... On dirait qu’il sait 
qu’il y a un testament et qu’il est dedans. 

- Ce qui veut dire que ton père t’a menti quand il t’a dit que JT n’était pas au 
courant. 

- Probablement. 

J’effectue une pression du bout des doigts sur le haut de mon nez. Oui, il est 
possible que mon père ait mis JT sur son testament et ne l’en ait pas averti. Qu’il 
se soit dit qu’il aurait une surprise après sa mort et qu’il n’aurait pas à affronter 
toutes les conséquences négatives qui surviendraient quand cette bombe 
exploserait. 

Eh merde... Je vais devoir rendre visite à mon père pour le lui demander. 
Quand je pense à son air accablé de chagrin ce soir, je me demande s’il 
culpabilise d’avoir refusé de venir en aide à JT. Hier soir, ni les Townsend ni 
mes parents ne se doutaient des liens potentiels entre leur fils et la mafia à Las 
Vegas, parce que quand les policiers les ont informés de sa mort, eux-mêmes 
l’ignoraient. Mais bon... mon père savait que JT avait des ennuis parce que je lui 
avais dit de ne pas s’en mêler, sans lui fournir le moindre détail. 

- Ce n’est pas le pire de ce que j’ai à te dire, murmure Sela. 

Mon regard revient immédiatement sur elle. 

Elle semble véritablement malade et des larmes baignent son regard. Putain, 
elle a tellement pleuré depuis vingt-quatre heures, c’est insupportable. 

Automatiquement, je vais pour la toucher, mais elle m’interrompt en tendant 
la main et repart : 

- Contente-toi de m’écouter. Ce que je m’apprête à te révéler est vraiment 
terrible et j’en suis désolée. Ça va te faire très mal, mais tu dois tout savoir. 



Putain de merde ! 

Pétage de câble, la parano m’envahit. 

Elle va me dire que ce n’était pas de la légitime défense. Qu’elle a mis à 
exécution son projet de meurtre, comme prévu depuis le début. Qu’elle est allée 
chez JT dans la ferme intention de le faire disparaître de nos vies à tout jamais et 
que, étrangement... je ne sais pas trop comment... mais elle ne s’est pas servie 
de son arme. 

Pour une raison ou une autre, le coupe-papier était une meilleure option. Elle 
allait peut-être lui tirer dessus, mais ils se sont battus. Ce qui explique 
complètement les contusions. 

Alors, c’était vraiment de la légitime défense. Putain, je vois ses bleus à 
distance. Elle s’est protégée, un point c’est tout. 

Donc, il s’est peut-être passé quelque chose d’autre. 

Serait-il possible que JT lui ait fait autre chose ? 

L’ait violée ? 

- C’est à propos de Caroline. 

De surprise, j’esquisse un mouvement de recul, mon instant paranoïaque est 
complètement oublié. 

- Quoi ? 

- JT m’a dit quelque chose à propos de Caroline, dont je ne pouvais pas 
parler en sa présence. En fait, je n’avais aucune intention de le lui en parler, ni à 
elle ni à toi. Jamais. Surtout à elle. Mais je pense que tu dois le savoir. Ça me 
bouffe complètement et je pense que c’est parce que je dois partager ça avec toi, 
c’est nécessaire. Je ne peux pas te cacher la vérité. 

Une remontée acide me brûle l’œsophage et une sorte de sensation de terreur 
me dévore, à m’en faire dresser les cheveux sur la tête. 

Je dois faire un gros effort pour retenir la bile qui menace de sortir et lui 
murmure d’une voix devenue rauque : 

- Dis-moi. 

Les mains de Sela se crispent sur ses cuisses, elle est nerveuse, mais à sa 
décharge, elle ne me quitte pas un seul instant du regard quand elle m’annonce : 



- Quand JT m’a acculée contre le bureau et qu’il m’étranglait, il m’a dit que 
je devais savoir une dernière chose avant de mourir. 

Oh putain de merde... non, non, non. Non. Impossible. 

Je me lève brusquement, tapant mon genou contre la table basse au passage, 
mais j’ignore la douleur. Je tourne le dos à Sela, j’ai peur de la regarder. Peur de 
ce qu’elle va me dire. 

La voix clairement lestée d’angoisse, elle me murmure alors : 

- C’est lui qui a violé Caroline. 

Pendant un bref, mais merveilleux moment, j’éprouve une sorte de black- 
out. Je ne sens plus rien ni n’entends le moindre son ou ressens la moindre 
sensation. C’est un minuscule instant béni de paix, pendant lequel, je sais au plus 
profond de mon être que ma santé mentale refuse d’accepter ce qu’elle vient de 
m’apprendre. 

Puis tout devient rouge et une rage semblable à de la lave coule dans mes 
veines. 

- L’enculé de sa race ! 

Je pousse ce cri à m’en faire péter les cordes vocales. Plié en deux, je pose 
mes mains sur la lourde table basse et je gerbe tout mon possible. Le liquide 
tombe bruyamment sur le parquet. 

- Putain de merde... mais non, quoi ! 

Je fais brusquement demi-tour vers Sela, les poings serrés. 

- Putain, dis-moi que ce n’est pas vrai. 

Elle ne dit pas un mot et répond d’un simple regard de sympathie. Elle n’a 
pas besoin d’argumenter. Toute la vérité est dans son regard. 

Elle finit par se contenter de me dire : 

- Je suis désolée, Beck. 

Faisant volte-face, je lui tourne le dos, contourne la table basse que j’ai fait 
tomber et traverse le séjour à grands pas. Devant la vitre, les bras croisés sur le 
torse, je regarde sans vraiment les voir les eaux noires de la baie en laissant le 
poids de cette révélation me tomber dessus. 

JT a violé ma sœur. 



Droguée - probablement pendant la soirée de Noël - puis lui a tendu un 
piège. 

Et ce bâtard m’a souri quand je l’ai revu après ça, il s’est probablement 
intérieurement marré en y pensant. 

Et, putain de merde... JT est le père d’Ally, son père. 

Sela m’enveloppe de ses bras derrière moi, son corps chaud se presse contre 
le mien et me serre pour m’apporter du réconfort. 

- Je suis désolée, chéri. Tellement désolée, merde. 

Laissant tomber mes bras, je les place sur les siens, agrippant ses mains au 
passage. Je m’accroche à elle par compassion et en regrettant toutes ces choses 
qui me tuent en ce moment même. 

Avant, je pensais haïr JT... pour ce qu’il a fait à Sela. 

Mais maintenant... J’ignorais que des émotions aussi laides puissent exister 
dans la conscience d’un être humain. Je ne sais pas comment survivre à ce 
sentiment qui semble se faire une place à coups de griffes dans mon être. Ma 
rage incandescente se transforme en une sorte de noire acceptation de la vérité, 
mais c’est comme si une boue huileuse se répandait sur mon âme et l’étouffait. 

Je lutte contre cette sensation. 

Continuant à regarder par la fenêtre, je lui murmure : 

- Redis-moi comment tu as tué JT. Décris-moi exactement ce que ça fait de 
plonger cette chose dans son cou. 

- Beck. 

Sela me réprimande doucement de seulement avoir cette idée. 

Une haine noire, bouillonnante et putride, qui tourbillonne. 

Alors, je la presse : 

- Dis-le-moi. Tu crois qu’il a souffert ? Tu penses qu’il a eu peur quand il 
s’est rendu compte qu’il mourait ? 

Elle garde le silence, puis elle finit par me dire ce que j’ai besoin d’entendre, 
même si ce n’est pas vrai. 

- Oui. Il était terrifié à la fin. 

Mes lèvres esquissent un sourire et les ténèbres huileuses qui m’ont envahi 
grondent en moi, heureuses de savourer la vengeance de Sela. De soulagement, 



murmure : 

- Bien. C’est très bien. Maintenant, dis-m’en plus. 



CHAPITRE 7 

Sela 


Dans mes tripes, je sais que Beck avait besoin de savoir la vérité sur 
Caroline et JT. Je suis certaine que c’était ce qu’il fallait faire. Mais sa réaction - 
ce lugubre désespoir mêlé de rage impuissante - me fait immédiatement 
regretter ma décision. Rien de pire qu’infliger de la souffrance à quelqu’un qui 
compte, mais il m’est impossible de gommer ce que j’ai dit. 

Quand Caroline a été violée, Beck est monté au créneau et a pris la situation 
en main. Il a pu se servir de son amour et de sa force pour l’aider à surmonter ça. 
Même si ça ne pourra jamais faire disparaître la souffrance causée par ce 
tragique événement, la capacité de Beck à soutenir sa sœur a aussi été à l’origine 
d’une bonne partie de sa guérison. 

Mais maintenant qu’il sait que tout est la faute de JT ? 

Il lui est aussi absolument impossible de se purger de ces sentiments ou 
d’arranger la situation dans sa tête. Je peux au plus lui offrir la sécurité de mes 
bras en lui donnant tous les détails les plus sordides de mon exécution du violeur 
de sa sœur. Comme un baume temporaire sur ses blessures, mais ce n’est pas 
suffisant. 

Beck a quitté l’appartement juste après, sautant l’étape de la douche pour 
simplement revêtir un jean, un T-shirt et un sweat-shirt avant de me dire qu’il 
avait des trucs à faire. 



Je n’aime pas trop tous ces mystères, alors je lui demande de préciser : 

- Quels trucs ? 

Préoccupé, il fourre son portefeuille dans sa poche arrière et va directement 
chercher ses clés dans l’entrée. Sans me répondre. 

Je le suis et lui demande avec fermeté : 

- Beck, est-ce que tu vas bien ? 

Il s’arrête net dans sa progression et se tourne brusquement vers moi. Toute 
la détresse que je lis dans son regard m’est quasiment insupportable. 

- Non, je ne vais pas bien. Mais je dois me débarrasser de ce coupe-papier et 
des vêtements pleins de sang. 

Il n’a pas eu le temps de le faire hier soir quand il a vu que la police était 
déjà chez JT et qu’il s’est rendu compte qu’ils pourraient arriver chez nous d’une 
minute à l’autre pour nous parler. Tout est dans le coffre de son Audi et l’idée 
que les flics puissent débarquer avec un mandat de perquisition me fait trembler 
de peur. Hier soir, c’était impossible, aucune chance, parce que le corps venait 
juste d’être découvert, et même moi je sais qu’un mandat ne peut pas être obtenu 
aussi rapidement. Pour ça, ils doivent identifier un suspect crédible et, hier soir, 
ce n’était pas le cas. 

Mais aujourd’hui ? 

Eh bien, nous ne savons pas à quoi nous attendre, alors il faut qu’on se 
débarrasse de ces objets incriminants. 

- Je t’accompagne, lui dis-je en souriant. 

Je n’aime pas son comportement. Avec ma révélation, il est complètement 
déstabilisé et il est, au mieux, fragile en ce moment. En plus, c’est mon arme du 
crime et je dois assumer mes responsabilités. 

Attrapant enfin son trousseau de clés sur la console dans l’entrée, il se tourne 
vers moi pour me répondre : 

- Non. Je ne veux pas que tu approches ces merdes. Si je me faisais arrêter 
avant de pouvoir m’en débarrasser... 

- Tu te ferais inculper pour un meurtre que tu n’as pas commis, je lui fais 
remarquer de façon tout à fait raisonnable. 



- Mieux vaut que ce soit moi plutôt que toi, rétorque-t-il en me regardant 
brièvement par-dessus son épaule avant de sortir. 

- À la différence que c’est moi qui ai commis ce meurtre, pas toi, dis-je 
doucement en l’arrêtant net. 

Les épaules de Beck s’affaissent et il pousse un soupir douloureux avant de 
répliquer : 

- Arrête de dire que c’est un meurtre. C’était de la légitime défense. 

Il revient vers moi, fourrant ses clés dans sa poche, puis me prend par les 
épaules. Son geste est tendre lorsqu’il se penche vers moi et effleure mon nez du 
sien. 

- Tu as traversé assez d’épreuves comme ça, Sela. Depuis tes seize ans, tu as 
affronté tellement d’horreurs. Maintenant laisse-moi gérer ça, d’accord ? 

Il recule et, l’espace d’un instant béni, la douleur de ce que je lui ai révélé il 
y a un quart d’heure à peine disparaît et il me regarde comme un homme 
contemple la femme qu’il aime, un homme prêt à mourir pour la protéger. 

Son expression me donne une leçon d’humilité comme jamais, mais elle me 
rend tout aussi triste qu’il ait à me protéger comme ça. Je ne mérite pas sa 
considération ou la sécurité qu’il m’apporte, mais il me fait bien comprendre que 
je n’ai pas d’autre choix que l’accepter. 

Je lui réponds d’un hochement de tête affirmatif, d’un petit baiser, puis je lui 

dis : 

- Reviens après. 

Je ne lui demande pas ce qu’il prévoit de faire. Va-t-il jeter le coupe-papier 
du Golden Gâte Bridge ou l’enterrer au fond des bois ? Aucune idée. Je sais qu’il 
fera bien les choses et on ne trouvera jamais ces preuves. Ce geste lui fera faire 
un pas de plus vers la pile de merdes que j’ai créées autour de nous et le rend un 
peu plus complice de mon crime. 

Ce qui veut dire que je culpabilise encore plus. 

Beck s’en va, et je reste avec pour seule perspective le projet de passer la 
journée dans un appartement vide, à m’inquiéter. Tout notre plan façon château 
de cartes pourrait s’effondrer de mille manières, d’une minute à l’autre. Je n’ai 
même pas l’excuse d’aller en cours pour m’occuper, on est en vacances. 



Toutefois, le prochain semestre doit commencer dans deux jours et je ne sais pas 
si je serai à la fac ou en prison. Cette idée est abominablement déprimante. 

Mais c’est la seule chose qui soit déprimante en fait et, même si je n’ai pas 
ça, il me reste un million d’autres tmcs. Ce qui veut dire que je dois redresser 
l’échine, prévoir que Beck s’en sortira très bien aujourd’hui et faire quelque 
chose qui apportera une différence dans ma vie. 

Et peut-être celle de quelqu’un d’autre. 

J’appelle Caroline et lui propose de déjeuner avec moi aujourd’hui. 

Nous nous retrouvons dans un restaurant de fruits de mer, le Willie’s Raw 
Bar, là où Caroline travaille à Healdsburg et pas loin de là où elle habite avec 
Ally. Avec sa jupe en laine camel qui lui arrive au niveau du genou, son col 
roulé crème et son foulard à motif écossais, elle a l’air adorable et très chic. Moi, 
avec mon vieux jean, un col roulé de chez Old Navy (pour cacher mes 
contusions) et mes bottes en sky au rabais, beaucoup moins. Elle ne semble pas 
s’en soucier, alors moi non plus. 

J’observe Caroline étudier le menu et boire délicatement une gorgée d’eau. 
Notre discussion a été plaisante et sans conséquence jusqu’à présent et, quand je 
la regarde, j’ai du mal à croire qu’il y a à peine vingt-quatre heures, elle nettoyait 
la douche avec de l’eau de Javel pour effacer les preuves du meurtre de JT, des 
preuves que j’ai rapportées dans l’appartement de son frère. 

Elle ferme le menu, le pose devant elle et m’accorde un sourire plein de 
compassion avant de me demander : 

- Tu tiens le choc ? 

Je hausse les épaules, j’ai besoin de lui parler, mais en même temps je 
redoute cette conversation. 

- C’est comme ça, c’est tout. 

Caroline hoche la tête pour me montrer qu’elle comprend. 

On se comprend tellement. 

Je me lance : 

- Je suis désolée que tu aies vécu ça. Nous n’avons pas eu l’occasion d’en 
parler... avec tout ce qui s’est passé hier soir. 



Elle attrape ma main de l’autre côté de la table et la presse. 

- Nous avons toutes les deux traversé une horrible épreuve. Personne ne 
peut savoir ce qu’on ressent. Mais je suis contente que, maintenant, nous soyons 
là l’une pour l’autre. 

- Si jamais tu as besoin d’en parler... 

Je suis franche et directe avec elle. Même si je ne pourrai jamais lui révéler 
l’identité de son violeur, je peux au moins lui offrir tout le reste, si ça peut 
l’aider. 

- Pareil pour toi, me dit-elle en hochant la tête. 

Nous nous sourions toutes les deux, comprenant que l’embryon d’amitié que 
nous avons formé à Thanksgiving il y a un peu plus d’un mois est maintenant 
bien plus solide, nous partageons quelque chose de tellement plus fort. 

- Mais revenons à ma première question, dit Caroline avec beaucoup de 
sagesse. 

Enfin, elle est sage quand elle se rend compte que j’essaie d’esquiver sa 
question, elle me regarde avec un air bien déterminé et me relance : 

- Tu tiens le choc ? 

Je tente d’attraper mon verre d’eau, essayant désespérément de stabiliser ma 
main tremblante, mais elle refuse de coopérer et Caroline s’en aperçoit. J’en bois 
une petite gorgée, le repose, m’éclaircis la gorge et lui dis la vérité : 

- Je ne sais pas si je dois ressentir de la culpabilité ou si je suis dans mon 
droit. 

- Je vais suggérer la deuxième option, me dit-elle d’un air espiègle. 

Et s’il y a bien une chose dont je peux me réjouir, c’est d’avoir vengé 
Caroline, même si elle ne le saura jamais. 

Sachant qu’elle comprendra très bien que je parle de mon viol, je lui dis 
ostensiblement : 

- Pendant super-longtemps, j’ai cru que c’était ma faute, tu vois ? 

Même si nous n’avons pas comparé nos expériences en détail, je pense avoir 
une bonne idée des émotions qu’elle éprouve, je parie que nous avons eu les 
mêmes. Elle me répond en souriant d’un air triste : 

- Oui. Je me suis toujours demandé ce que j’aurais pu faire pour l’éviter. 



- Cette question m’a longtemps hantée. 

- Moi pas trop, répond-elle sur un ton pragmatique. Beck ne m’a pas laissé 
le choix et j’ai fait la paix avec moi-même, surtout après la naissance d’Ally. 
Elle est le si beau fruit d’une telle horreur, j’ai été obligée de croire que c’était 
écrit, car je devais devenir sa mère. 

Je baisse la tête, faisant semblant de réarranger ma serviette sur mes genoux 
pour fermer les yeux de toutes mes forces. Les larmes reviennent, provoquées 
par une si belle et si aimante vision des choses. Quand je reprends le contrôle, je 
relève la tête pour la voir me dévisager avec empathie, d’un air compréhensif. 

Peut-être parce que je n’ai pas trouvé la paix aussi facilement qu’elle. 

M’avançant, je baisse la voix et lui dis : 

- Tu sais, à l’origine, je voulais assassiner JT. Le torturer pour obtenir le 
nom de mes autres agresseurs et, ensuite, je voulais lui tirer une balle entre les 
yeux. 

Elle me regarde d’un air surpris et je confirme mes propos d’un hochement 
de tête avant de poursuivre : 

- J’ai découvert son identité il y a plusieurs mois... J’avais prévu de 
l’assassiner. 

- Ah oui, quand même, marmonne-t-elle, consternée mais en se penchant 
pour m’entendre raconter la suite. 

- J’avais une arme dans mon sac à main quand je suis allée à cette soirée du 
Sugar Bowl. Je voulais le séduire et l’attirer dans un coin, puis j’avais prévu de 
le tuer. Aussi simple que ça. 

- Mais rien n’est jamais aussi simple, hasarde-t-elle. 

- Exactement, je réponds en riant. Beck North m’a interceptée et fait dévier 
de ma route, puis il a fini par me faire comprendre que ce n’était pas la bonne 
méthode. 

- Eh bien, je suis sa sœur, alors tu n’as pas besoin de me convaincre en me 
disant à quel point il est génial, commente-t-elle en riant doucement. 

- Non, je crois que c’est nécessaire, j’ajoute avec urgence en m’approchant 
encore plus pour continuer sur un murmure. En ce moment même, il est quelque 
part, à essayer de faire disparaître les preuves de mon crime pour me protéger. Je 



ne peux pas le laisser continuer à faire ça, Caroline. Je dois aller voir les flics et 
confesser mon meurtre. Beck me protège depuis notre rencontre, mais là, c’est 
trop. Trop dangereux. Trop risqué. Je ne peux pas le laisser se mettre dans une 
situation pareille. 

Caroline s’adosse à sa chaise et croise les bras sous sa poitrine pour 
m’examiner d’un air plein de malice. 

- Tu aimes mon frère ? 

- Plus que tout. 

- Alors, tu devrais lui faire confiance. 

Sur cette simple réponse, elle me fait un clin d’œil et avant même que je 
puisse répliquer quoi que ce soit, elle attire l’attention d’un serveur qui 
s’approche. 

- Vous êtes prêtes à passer commande, Mesdames ? 

- Je vais prendre un sandwich au homard avec une salade, commande-t-elle 
en lui rendant son menu. 

- Je vais prendre la même chose, dis-je en rendant aussi mon menu. 

Je n’ai même pas pris la peine de l’ouvrir. La bouffe est loin d’être ma 
priorité pour le moment. 

Quand le serveur s’éloigne, Caroline reprend : 

- C’est un gars intelligent, Sela. Il fait pour le mieux et ouais... même si 
d’instinct je serais allée voir la police, avec le recul, je pense maintenant qu’il a 
raison. Tu es allée chez ton violeur avec une arme à feu. 

- Parce qu’il m’y a invitée. 

- Et JT ? Comment JT pourrait le confirmer à la police ? 

Sa question dégouline de sarcasme et, ensuite, elle ignore mon regard 
mauvais parce qu’elle n’est pas dans mon camp. Même si je voulais venir à sa 
rencontre pour solidifier le lien que nous partageons en tant que victimes de viol, 
je souhaitais en priorité la convaincre que mon projet est le plus sensé. Il faut 
que Beck et moi allions nous rendre pour tout confesser et mettre un terme à 
cette mascarade. 

Mais elle ne se laisse pas faire. 



- On parle de ton frère, là, Caroline, je lui réponds durement. Il pourrait 
sérieusement se mettre dans la merde. Il m’a même avoué qu’ils examineraient 
son cas de près parce que les flics enquêtent toujours en premier sur les proches 
de la victime. 

- Mais il n’a rien fait, remarque-t-elle. Il n’y a aucune preuve pour le relier à 
ce meurtre. 

- Mais... 

- Laisse tomber, Sela, dit Caroline doucement. Je comprends tes sentiments. 
Crois-moi... Beck aussi. Mais toute cette situation est assez stressante sans que 
tu y rajoutes une couche d’anxiété en voulant corriger une stratégie qui a déjà été 
mise en place ou à critiquer après coup ce qu’il a décidé. Je te le répète... laisse 
pisser. Accorde au moins ça à Beck et reste forte à ces côtés, maintenant que la 
machine est lancée. 

J’ai envie de réfuter ses arguments. De m’engueuler avec elle, jusqu’à en 
devenir toute rouge et qu’elle soit d’accord avec moi. Putain, hier soir 
seulement, elle pensait qu’on devait se livrer. Mais maintenant, elle soutient 
fermement le plan mis en place et, à sa manière d’entrer en action pour aider son 
frère - son sauveur - à dissimuler ce crime parce qu’il le lui a demandé, c’est 
plus qu’évident. Elle ne changera plus d’avis maintenant. 

Je prends une grande inspiration, puis la laisse sortir en essayant d’expulser 
au passage toutes mes angoisses. Ça ne marche absolument pas et je sens encore 
la crampe de l’inquiétude serrer ma poitrine. Mais je souris pour elle et hoche la 
tête en lui disant : 

- D’accord. Je vais laisser pisser. 

- Bien, me répond-elle en souriant sèchement avant de redevenir très 
sérieuse. Maintenant... dis-moi comment va Beck. 

Comment va Beck ? 

Tu veux dire, depuis que je lui ai appris que c’était JT qui t’avait violée ? 
Quand il a compris que cette raclure était le père d’Ally ? Quand il est devenu 
atrocement certain qu’il ne pouvait rien y faire et qu’il a intériorisé sa rage et 
son amertume, ce qui fait que maintenant j’ai des craintes pour sa santé 
mentale ? 



Je ne veux pas l’inquiéter pour son frère, alors je lui dis : 

- Ça va. 

De toute façon, elle ne peut rien y faire, parce qu’elle ne comprendra jamais 
sa peine. Alors, je prends ce fardeau sur mes seules épaules et je me lance dans 
une série de mensonges pour lui expliquer que Beck semble parfaitement se 
maîtriser en ce moment. 



CHAPITRE 8 

Beck 


Je sors de la très dense forêt de Monterey peuplée de nombreux cyprès, en 
suivant la route de la côte, et j’arrive dans une petite clairière. Ma voiture est 
garée à un peu moins de trois cents mètres de l’autre côté. Je tiens mon sweat- 
shirt tout sale dans la main. Je l’ai retiré il y a bien longtemps parce qu’il fait très 
chaud pour la saison, près de quinze degrés, et ces dernières heures, il m’a 
surtout servi à éponger ma sueur. 

Je n’avais rien de vraiment prévu pour me débarrasser du coupe-papier et 
des vêtements ensanglantés quand j’ai quitté l’appartement et j’avais 
désespérément envie d’en sortir le plus rapidement possible pour ne pas avoir à 
regarder la pitié se peindre sur le visage de Sela. Oui, c’est vrai... ces preuves 
accablantes devaient être larguées quelque part, très loin de chez nous, mais j’ai 
fui Sela et sa brutale vérité parce que je ne pouvais plus supporter d’y penser. 

Je l’ai observée, les yeux pleins de regrets d’avoir à me dire des mots si 
blessants, et tout ce que je voyais dans ma tête, c’était JT qui la reluquait... qui 
se faisait plaisir en lui racontant comment il avait violé sa petite sœur. 

C’était trop. 

Trop de pression. 

Il fallait que je sorte. 



Alors, j’ai pris la voiture et je suis allé jusqu’à Uvas Canyon dans les 
montagnes, aux alentours de Santa Cruz. Je me suis arrêté une fois pour faire le 
plein et acheter un jerrican d’essence ainsi qu’une boîte d’allumettes, le tout 
payé en liquide. Je suis déjà venu dans le coin quand j’étudiais à Stanford. J’ai 
choisi cet endroit parce que la nature y est généreuse, que les bois sont denses et 
qu’il n’y a qu’à peine dix kilomètres de sentier de randonnée indiqués sur 
environ cinquante kilomètres carrés de forêt. Ce qui veut dire qu’il y a plein 
d’endroits isolés où personne ne va, où je pourrais facilement planquer les 
preuves d’un meurtre. Mon seul autre équipement, à part le sac à dos dans lequel 
j’ai caché l’arme du crime et les vêtements dans un sac-poubelle, est ma montre 
connectée de running qui est dotée d’un GPS, une Garmin. Je me suis assuré de 
bien mettre celle-ci plutôt que ma Breitling, puisque j’ai l’intention de protéger 
Sela du mieux que je peux. 

J’ai randonné en m’enfonçant profondément dans les bois, m’écartant du 
sentier passant allègrement derrière les épais buissons, les arbres morts et pourris 
tombés au sol. J’avais prévu d’enterrer le coupe-papier, mais je me suis vite 
rendu compte que sans pelle, ça allait être compliqué de creuser un trou entre les 
épaisses racines, alors j’ai regardé en l’air pour repérer ce que je cherchais 
exactement : un arbre à moitié mort, facile à escalader et doté d’un trou à un peu 
moins de quatre mètres du sol. Grimper a été presque trop facile, je me suis servi 
des branches cassées et j’ai profondément inséré la lame dans la partie pourrie de 
l’arbre, noircie, dans l’ombre. Une fois redescendu, impossible de voir le coupe- 
papier, même en le cherchant bien. 

J’ai ensuite pris la direction de l’est et me suis enfoncé encore plus 
profondément dans les bois, consultant la carte de temps en temps, je savais que 
je trouverais un coin qui me garantirait la solitude la plus complète. Impossible 
d’être certain qu’il n’y aurait pas un autre taré en train d’essayer de planquer un 
cadavre dans le même coin, mais je savais que je prenais un risque calculé en me 
débarrassant des dernières preuves en ma possession. J’ai pris le T-shirt de Sela 
et son soutien-gorge imbibés de sang de même que le hoodie gris un peu taché, 
et j’ai rassemblé un tas de brindilles et de feuilles mortes. Puis, me servant de 



mes mains, j’ai formé un petit tas de terre humide et de feuilles fraîches pour 
m’aider à éteindre le feu quand il aura fait son œuvre. 

J’ai versé une bonne dose d’essence sur les vêtements, puis j’ai fait une 
petite prière pour ne pas me faire choper et être capable d’éteindre l’incendie 
avant que quiconque ne repère l’odeur de la fumée. Évitons les curieux. J’ai 
craqué l’allumette et je l’ai jetée sur la pile de fringues. À ma plus grande 
consternation, il a fallu un sacré temps pour les faire cramer. J’ai dû ajouter de 
l’essence, avec précaution pour éviter que le feu ne s’éteigne, jusqu’à ce que je 
sois certain qu’il ne reste plus rien qui puisse nous identifier. Je n’ai pas tout 
réduit en cendres, mais j’en ai fait disparaître la majeure partie, et ce qui reste est 
tellement endommagé que je sais qu’aucun échantillon ne pourra en être utilisé 
pour un test ADN. 

Du moins, c’est ce que j’espère. 

J’éteins facilement les dernières braises avec la terre, les feuilles humides et 
quelques bons coups de baskets sur la zone, puis je rassemble mon bazar et 
prends la direction du sud sur plusieurs centaines de mètres jusqu’à tomber sur 
un autre arbre pourri et tombé au sol, sous les racines duquel je peux le cacher. 
Je tire sur un buisson mort pour camoufler les résidus de vêtements brûlés, dont 
il ne reste pas grand-chose, mais je ne m’inquiète pas trop pour ça. La 
probabilité pour qu’un randonneur vienne dans le coin est quasiment inexistante 
selon moi. Même si ça se produisait, les chances pour qu’il alerte la police sont 
encore plus minces. Et si ça se produit, je ne pense pas qu’il soit possible de les 
relier au meurtre de JT. 

J’ai l’impression d’avoir fait tout ce que je pouvais. 

Alors, les mains sales, pleines de terre, et mon T-shirt trempé de sueur, j’ai 
fait le chemin inverse pour retrouver la petite clairière, sans quitter ma voiture 
des yeux. J’attends peut-être que quelqu’un passe et me voie, me repérant ainsi à 
un moment très étrange de ma vie. Si je savais que je pouvais rentrer à 
l’appartement sans me faire choper et prendre une douche pour faire disparaître 
toutes les dernières preuves de mon délit, Sela et moi pourrions nous reposer 
plus facilement. 



Quand j’arrive à la voiture, je prends un moment pour me frotter 
vigoureusement les mains sur mes cuisses, me servant de la toile rêche du jean. 
Je me débarrasse des restes de terre que j’avais entassée pour éteindre le feu. 
J’essuie mon visage en sueur une dernière fois dans mon sweater avant de le 
jeter sur le siège passager avec mon sac à dos vide. Après avoir poussé un gros 
soupir, sentant mon devoir accompli, je m’installe à ma place derrière le volant 
en mettant la clim à fond pour me rafraîchir. 

Je prends un instant pour écouter mes messages, il y en a deux sur mon 
répondeur. 

Le premier est de ma mère. Il est bref, va droit au but, parfaitement offensif. 

Beck... c’est ta mère. 

Sans déconner. 

Je voulais simplement te faire savoir que les Townsend ont organisé les 
funérailles de JT. Elles auront lieu vendredi à quatorze heures. Ils voudraient que 
tu fasses l’oraison funèbre et j’ai accepté en ton nom, Oh, et pourrais-tu 
convaincre Caroline de venir ? Si elle doit assister à une réception, c’est bien 
celle-ci. 

Mais oui, maman... Comptez là-dessus et buvez de l’eau claire. Jamais de la 
vie. Pas question que Caroline y réfléchisse seulement une seconde et je ne vais 
certainement pas la laisser assister à l’enterrement de son violeur. 

Mais c’est trop cool... On dirait bien que je vais faire l’éloge funèbre du mec 
qui les a souillées, elle et Sela. Oh, tout ce que j’aimerais dire... 

J’efface le message de ma mère et j’écoute le suivant qui est de Sela. Il est 
très bref, elle m’annonce simplement qu’elle a décidé d’aller à Healdsburg pour 
déjeuner avec Caroline. Je ne suis pas surpris. J’imagine qu’elle essaie de lui 
parler de toutes les raisons pour lesquelles nous avons pris la mauvaise décision 
en n’allant pas nous dénoncer, mais je sais aussi que Caroline restera de mon 
côté, elle sera ferme. C’est comme ça entre nous. 

Mais ça aussi, je m’y attends, car Caroline et elle comprennent maintenant 
qu’un lien les unit, un lien tissé par les circonstances de notre vie, que je ne peux 
pas tout à fait comprendre. Je suis content qu’elles soient là l’une pour l’autre 



maintenant, elles disposent mutuellement d’une véritable confidente, si jamais 
elles éprouvent le besoin de parler de leurs passés. 

Sauf que maintenant, leurs situations respectives sont un peu différentes. 
Sela a identifié son agresseur. Caroline ne le pourra jamais. 

Reposant mon crâne sur l’appuie-tête, je prends un instant pour analyser ce 
que JT a dit à Sela. Il lui a clairement balancé la vérité quand il a parlé de notre 
relation. Alors, il ne mentait pas pour essayer de prendre de l’avance. 

Je dois donc partir du principe que cette raclure ne mentait pas quand il a 
avoué à Sela avoir violé Caroline. Je suppose qu’il y a une petite chance qu’il ait 
fait une chose pareille juste pour la torturer, mais je pense qu’il était surtout 
motivé par ses pulsions de connard et de sadique. 

Quoi qu’il en soit, je suis à peu près certain qu’il lui a dit la vérité. 

Mais il y a un truc qui me bloque dans cette histoire : T ADN. On en a récolté 
sur Caroline et on nous a dit qu’il n’existait aucun autre échantillon concordant. 
Si JT a violé ces deux femmes, alors le système aurait dû révéler que ce 
prélèvement correspondait à celui du violeur de Sela. Je suppose que 
l’explication la plus logique à ce problème est que peut-être Sela s’est trompée 
quand elle a identifié l’agresseur qui lui a laissé du sperme dans les cheveux. 
Elle pense que c’est JT, mais il y avait deux autres hommes impliqués, c’est 
peut-être l’un d’eux. 

Une autre raison me gêne et je n’y avais pas vraiment réfléchi jusqu’à 
présent, plus maintenant. Quand Dennis a obtenu une copie du dossier de 
l’enquête sur Sela, il a dit que la paperasse liée à l’envoi de son échantillon au 
fichier central - le CODIS - était absente. Il était certain qu’il s’agissait d’une 
petite erreur administrative, mais c’est peut-être autre chose. 

Je songe à appeler Dennis. Hier soir, il a pris un vol pour Las Vegas, il 
devait payer VanZant pour avoir accepté de se coucher. Ensuite, il a prévu 
d’aller en Irlande, puis au Panama. Cet homme prend des vacances amplement 
méritées et il a plus que gagné le droit à avoir la paix pendant quelques jours 
après le merdier que je lui ai infligé, même si je suis à peu près sûr qu’il ne 
rechignerait pas à la tâche. 



Mais bon, j’hésite à appeler, en partie parce que ça ne devrait pas trop 
changer grand-chose pour moi. Si ces échantillons ADN correspondaient, ce 
serait la preuve irréfutable que JT a violé les deux femmes de ma vie, j’ai aussi 
la parole de Sela, qui est aussi solide qu’une preuve matérielle, à mon avis. 

Mais surtout, je ne l’appelle pas, parce que si je le faisais, il me demanderait 
évidemment pourquoi je lui demande ça, et une chose est certaine, je ne vais pas 
mettre une seule autre personne dans la confidence de ce qui s’est passé avec JT, 
putain. Si j’appelle Dennis, je vais devoir lui apprendre son décès. Si je lui pose 
des questions sur ces échantillons, il fera le lien entre les deux et alors il me 
pressera de lui révéler les détails manquants. C’est trop risqué, et donc je décide 
de ne pas l’impliquer. 

Du moins pas tout de suite. 

Mais si tout commence à se casser la gueule et que j’ai besoin de quelqu’un 
avec ses compétences très particulières pour nous aider à nous sortir de la merde, 
alors je n’hésiterai pas. 

Je relève la tête, passe la première et m’engage sur le chemin de gravier qui 
me conduira jusqu’à la route principale qui traverse le parc. Je dois rentrer à la 
maison et me laver. J’ai quelques coups de fil à passer pour le boulot aussi. Hier 
soir, j’ai envoyé un mail à toutes les collaborateurs à propos de la mort de JT, car 
je savais que l’affaire ferait les gros titres et je voulais que personne ne soit pris 
au dépourvu. J’ai aussi appelé Linda pour lui demander d’appeler 
personnellement Karla pour la mettre au courant. J’ai prévenu les équipes que je 
serai de retour mercredi, mais que j’aurai besoin d’une journée pour m’occuper 
de l’enterrement de JT. 

C’était un mensonge. 

J’avais besoin de ma journée pour faire le nécessaire pour masquer 
l’implication de Sela dans sa mort, histoire qu’elle ne soit pas inquiétée et 
qu’elle puisse vivre sa vie paisiblement comme elle le mérite. 

En repassant dans ma tête la liste de tout ce que j’ai à faire, je prévois que les 
prochains jours vont être implacables. Je vais devoir jouer l’associé et ami en 
plein deuil, préparer l’oraison funèbre d’un homme que je méprise 
profondément, la prononcer en livrant une véritable performance d’acteur, 



encore plus qu’avec les flics, et trouver un moyen de rassurer tous les employés 
de mon entreprise qui vont certainement être traumatisés par tout ça. 

Mais tout ça peut attendre demain. 

Pour le moment, je dois rentrer à la maison. 

Retrouver Sela. 



CHAPITRE 9 

Sela 


Malgré l’heure et demie de route aller et retour pour aller jusqu’à 
Healdsburg et l’heure passée à déjeuner, je rentre à l’appartement tout de même 
une demi-heure avant Beck. Je l’attendais sur des charbons ardents, non pas 
parce que je suis stressée à cause de ce qu’il fait pour moi aujourd’hui mais 
parce que je ne sais pas comment il gère sa douleur avec ce que je lui ai appris à 
propos du viol de Caroline. 

Quand la porte s’ouvre, je me lève immédiatement de mon perchoir, sur la 
table de la salle à manger. Son regard glisse vers le mien et il me sourit d’un air 
fatigué, mais confiant. 

Il me salue dès qu’il ferme la porte, la verrouille et jette ses clés avec son 
portefeuille sur la console dans l’entrée. Son visage est maculé de traces de sueur 
et de terre, son jean est dégueulasse. Dans sa main, il tient son sweat-shirt roulé 
en boule, mais sur lequel je repère plusieurs taches de boue. 

J’avance vers lui et lui demande : 

- Alors, qui a gagné ? Toi ou le cochon ? 

- Pardon ? me demande-t-il, visiblement confus. 

Voilà la preuve qu’il est épuisé tant physiquement que psychologiquement : 
il ne comprend pas ma blague. Alors, je lui attrape le poignet d’une main, prends 



son vêtement sale de l’autre, le laisse tomber par terre et nous guide vers notre 
chambre en lui répondant : 

- On dirait que tu viens de te battre contre un porc dans la boue. Viens, on 
va te nettoyer. 

Il me suit, content de me laisser le prendre en charge. Il ne dit pas un mot, 
mais parler n’est pas nécessaire. Je me fous de ce qu’il a fait des preuves. Je ne 
m’en inquiète pas non plus. À son bref sourire en arrivant, celui que j’ai vu juste 
quelques secondes plus tôt, je sais qu’il a fait du mieux qu’il pouvait. 

Je le conduis directement dans notre salle de bains, ne le relâchant que pour 
mettre la douche en route. Je remarque effectivement qu’hier seulement, il faisait 
la même chose pour moi. Il voulait que je lave le sang de mon crime. 
Maintenant, je veux qu’il lave la crasse du sien. 

Quand je me retourne, je découvre qu’il se déshabille. Ce qui me déçoit 
légèrement, parce que j’avais envie de le faire pour lui. Je veux m’occuper 
complètement de lui. 

Sans hésiter, je retire aussi mes vêtements, à commencer par mes horribles 
bottes super-cheap. Beck n’a pas l’air surpris et même s’il est épuisé, son regard 
s’attarde sur mon corps en s’embrasant au passage. Quand il retire son pantalon, 
je vois qu’il commence à bander, rien qu’à me regarder me déshabiller, mais 
pour ça, on va attendre un peu. 

Je l’attrape encore une fois par la main et le tire sous la douche. Si lui 
préfère prendre un bain avec moi d’habitude, dans son énorme baignoire îlot, 
moi, j’adore cette douche. Elle est énorme... elle fait quasiment deux mètres sur 
trois, encadrée par trois murs blancs parfaitement carrelés et mtilants alors que le 
quatrième est simplement à moitié fermé par une paroi vitrée transparente. Un 
grand banc court le long des murs, mais ce que je préfère, ce sont les différentes 
valves qui offrent la possibilité de faire comme une cascade au-dessus de nos 
têtes ou les neuf sprays muraux dans trois des murs qui permettent de cibler 
différentes parties du corps, en plus du classique pommeau dont Beck s’est servi 
à plus d’une occasion pour me faire jouir. Les trois différentes possibilités pour 
régler la pression sont juste merveilleuses. 



Mais ça sera pour une prochaine fois, parce qu’à la minute où je tire Beck 
sous les jets d’eau, il exhale un soupir presque douloureux de soulagement. 

Je l’observe renverser la tête en arrière pour profiter de la cascade et se 
mouiller les cheveux, et lui demande : 

- Ça fait du bien ? 

- Oh oui, répond-il les yeux fermés. 

J’attrape le pain de savon niché au creux d’une saillie dans un coin et le 
frotte sur un gant. Puis, prenant mon temps, je lave méthodiquement son corps 
en intégralité, à commencer par ses mains, parce que c’est là que se concentre la 
majeure partie de la saleté. J’en prends grand soin, me servant de la brosse à 
ongles pour m’aider à en retirer la terre accumulée. Quand ils en viennent 
quasiment à briller, je recharge le gant en savon et commence par son cou pour 
descendre ensuite plus bas. Sur ses épaules, puis le haut de son dos, où je lave 
délicatement le tatouage en transition entre phénix rouge et dragon. 

Quand le gant arrive au niveau de ses abdominaux, Beck essaie de me 
savonner lui aussi, ses mains se posent naturellement sur mon corps, il ne peut 
pas s’en empêcher. Il ne s’est jamais mis en retrait pour me laisser faire des 
choses pour lui. Il veut toujours me toucher, se concentrer sur mes sensations, 
faisant passer les siennes au second plan. 

J’assène une petite claque sur ses mains pour lui dire de me laisser terminer. 
Il me répond d’un petit grognement et essaie de laisser ses bras ballants, mais 
quand le gant arrive sur ses fesses, elles reprennent du service. D’accord, il se 
contente de les poser sur mes épaules, ses pouces caressent ma peau mouillée, 
mais il ne tente pas d’en faire plus, alors je le laisse faire. 

Parce que tant que ses mains se tiennent correctement, je peux me concentrer 
sur ma tâche. 

Je ramène le gant sur son ventre, le frottant contre ses hanches, ses 
abdominaux, puis le faisant remonter sur son torse une deuxième fois. Juste 
parce que j’aime tellement cette partie de son corps. Il a un torse absolument 
magnifique, aux lignes ciselées et avec juste ce qu’il faut de pilosité au milieu. Il 
est aussi parfaitement propre et n’a pas besoin que je m’attarde dessus, mais je 
ne peux pas m’en empêcher. J’aime le toucher. 



En fin de compte, je fais une erreur en levant la tête pour jeter un coup d’œil 
à son visage. Je le trouve à me regarder d’un air intense. Plus intense que jamais. 
Ses yeux bleus me transpercent, comme un néon clignotant qui me 
communiquerait ses émotions. 

Amour. 

Désir. 

Instinct protecteur. 

Vulnérabilité. 

Oui... vulnérable. Il a l’air vulnérable. 

Je suis foutue. 

Je baisse les yeux sur le gant et j’essaie de parler, mais ma voix est enrouée 
d’émotion. Je tousse et essaie d’être légère et décontractée pour qu’il ne voie pas 
qu’un simple regard de sa part peut si facilement m’émouvoir. 

- Merci d’avoir fait ça pour moi aujourd’hui. 

La main de Beck se retrouve sous mon menton à la vitesse de la lumière, il 
relève mon visage. Les émotions aussi claires que ces néons clignotants d’un 
bleu océan sont toujours là, mais avec une nouvelle urgence quand il me 
répond : 

- Il n’y a rien que je ne ferai pas pour toi, Sela. 

- Je sais, je lui murmure en descendant le gant de son torse à son ventre. 

- Je ferai n’importe quoi pour m’assurer que tu ne sois jamais inculpée 
pour... 

- Je ferai la même chose. Je ne te laisserai jamais tomber non plus. 

Il me sourit... un peu amusé par ma déclaration parce que j’empiète sur son 
terrain du preux chevalier. 

- Aucun de nous ne sera inculpé. Qu’est-ce que tu en penses ? 

- Ça me va, je réponds dans un souffle. 

- Bien, conclut-il le regard brillant d’une autre lueur, plutôt du genre à me 
faire tourner les jambes en compote. Et si tu laissais tomber ce gant pour te 
servir de tes mains sur moi ? 

Je le regarde en haussant un sourcil interrogateur, mais laisse tomber le gant 
qui atterrit par terre en faisant un grand splash. Je prends son érection encore un 



peu molle dans ma main et la serre légèrement en lui demandant : 

- Comme ça ? 

Il ferme les yeux et se lèche la lèvre inférieure pour me répondre : 

- Exactement comme ça. 

Mon autre main se glisse sous ses couilles et les fait rouler dedans, puis je 
glisse un doigt sur la peau délicate à l’arrière et lui demande : 

- Et ça alors ? 

- Ouais, grogne-t-il... c’est bon aussi, ça. 

- Je te parie que ma bouche, ce serait encore mieux, je remarque en 
caressant la peau douce de son membre jusqu’à ce qu’il soit complètement 
rigide. 

- Tellement mieux, accepte-t-il d’une voix gutturale. 

Je le lâche pose mes mains autour de sa taille, et lui fais faire demi-tour pour 
qu’il aille s’asseoir sur le banc. De surprise, il cligne les yeux, mais se puisse 
faire, et je m’avance entre ses jambes. Puis, un sourire joueur aux lèvres, je lui 
annonce : 

- Mais d’abord, on va te laver les cheveux. 

- Tu sais que c’est dangereux de m’allumer comme ça, Sela, m’avertit-il. 

La sombre promesse que je décèle dans sa voix me donne des frissons dans 
le dos. 

Je hausse les épaules comme si je m’en moquais, mais c’est faux. 

Tellement faux. Qu’il soit tellement excité par moi est très important à mes 
yeux. 

Il compte tellement pour moi que j’ai envie que nous nous consumions tous 
les deux complètement. 

La bouteille de shampoing dans une main et l’autre sur son épaule pour 
garder l’équilibre, je m’assieds à califourchon sur ses genoux. Son sexe 
complètement tendu entre en collision avec mon entrejambe et je laisse un soupir 
de plaisir m’échapper sous ce simple contact involontaire. 

Les mains de Beck viennent se poser sur mes hanches, mais il n’essaie pas 
de me faire descendre vers son bassin. Il se contente de me stabiliser tandis que 
j’ouvre la bouteille de shampoing et que j’en fais couler un peu dans ma main. 



Le flacon retombe sur le banc et je me mets alors à lui laver le crâne, le massant 
et faisant mousser le produit. 

Je sais qu’il apprécie ce que je lui fais, parce que dans sa gorge naît un 
grondement de plaisir et que sa tête vient se nicher dans mon cou. Je sens sa 
bouche ouverte qui suçote doucement ma peau et ses doigts qui s’enfoncent dans 
mes chairs. 

- C’est tellement bon, Sela, murmure-t-il, que je deviens encore plus ferme. 

J’espère l’aider à évacuer le stress et la tension. Mais ensuite, il me pousse 

un peu vers lui et lève légèrement le bassin ; ce membre incroyablement large et 
dur vient me caresser exactement là où il faut et je me rappelle qu’à l’origine, je 
voulais le faire jouir. 

Tendant la main, j’attrape le pommeau de la douche et actionne le 
mécanisme pour en faire couler l’eau. 

- Laisse-moi te rincer les cheveux. 

Je passe doucement la douchette sur sa tête, qu’il renverse en arrière. Alors 
que le savon est remplacé par de l’eau claire, la voix pleine de promesses 
éhontées, je lui annonce : 

- Je vais te tailler une pipe qui va te faire loucher. 

- Ah ouais, dit-il en secouant la tête. 

Une lueur salace illumine son regard quand il me prend le pommeau de la 
douche des mains et tire dessus jusqu’à tendre le flexi avant de le relâcher, puis 
il continue : 

- Ça ne va pas le faire pour moi. 

Je vais pour lui demander pourquoi, parce que merde, quoi, je suis devenue 
super-douée en pipe, mais il glisse sa main entre nous et positionne directement 
sa bite en face de ma chatte. Involontairement, mes hanches se mettent à 
onduler, l’attirant lentement en moi. Il pose alors ses mains sur mes hanches et 
m’encourage d’une voix grave : 

- C’est ça. Je veux que tu me baises, Sela. Et vas-y doucement, d’accord ? 

- D’accord. 

Je manque de souffle, non seulement parce que la sensation de son sexe dans 
le mien - juste à attendre que je m’empale totalement sur lui - est 



incroyablement intense, mais sa façon de me céder le contrôle est pratiquement 
trop difficile à supporter. 

C’est toujours lui qui est aux commandes quand on baise. Il contrôle 
toujours la situation. C’est toujours lui qui détermine le rythme et la position. 

Ça ne m’a jamais posé de problème, parce que j’adore ça. J’ai l’impression 
d’être immensément choyée et, honnêtement, ça m’excite qu’il ait tant confiance 
en ses talents au lit que je ne voudrais pour rien au monde qu’il y renonce. 

Je glisse mes mains de ses épaules à son cou, puis je prends son visage en 
coupe. Je presse ma bouche contre la sienne et l’embrasse rapidement. Puis je 
pose mon front contre le sien, inspire un grand coup, retiens mon souffle et laisse 
tomber mon corps sur le sien pour le prendre complètement en moi. 

Centimètre par centimètre, c’est délicieux, je glisse doucement sur sa bite, 
me sentant tiraillée, comme toujours parce qu’elle est si grosse, mais ce 
pincement se mêle immédiatement au plaisir le plus exquis que mon corps ait 
jamais ressenti. 

Quand il est enfoncé aussi profondément que possible dans mes chairs - 
quand son gland vient taper cet endroit magique dans mon corps presque en me 
gênant -, je l’embrasse encore brièvement avant de me mettre à bouger. 

Même si Beck m’a ordonné d’y aller doucement, il finit par poser ses mains 
sur mes hanches pour me guider. Il me laisse effectivement me lever et me 
baisser en prenant tout mon temps, mais au bout de quelques instants, il me 
presse d’aller un peu plus vite. J’essaie de repousser les mouvements profonds 
qu’il exige parce que mon petit coin magique justement est hypersensible à son 
membre et je vais finir par me mettre à hurler comme une démente en quelques 
secondes. 

Et moi, je veux qu’on jouisse ensemble. 

C’est ce que je préfère avec lui. 

Mes jambes se mettent à trembler alors que j’essaie de ralentir, et Beck se 
sert de sa supériorité côté musculaire pour dépasser mon entêtement. Il lève le 
bassin vers le haut en m’appuyant sur les hanches, nos peaux claquent l’une 
contre l’autre par-dessus le bruit de la douche et mon corps commence à se 
préparer pour un orgasme tout proche. 



- Ralentis, Beck, je souffle entre deux mouvements alors qu’il me fait 
quasiment rebondir sur ses genoux. 

- Vas-y, me contre-t-il brusquement en se levant du banc après un grand et 
profond mouvement vers le haut. 

Il se tourne et, d’un pied sûr, me presse contre le mur où trois des jets 
fonctionnent à fond, ce qui me fait envoyer de l’eau partout quand mon dos entre 
en contact avec eux. 

Alors, Beck reprend complètement le contrôle et commence à me pilonner 
pour de bon. Ses coups de bassin s’accompagnent de grognements gutturaux, 
presque comme ceux d’un animal. Il tape à répétition sur mon point G, encore et 
encore, et je ne peux rien faire d’autre que de me laisser profiter du voyage. Mes 
jambes essaient de se nouer autour de sa taille, mais elles pendent dans le vide, 
car il me tient sous les cuisses. 

S’enfonçant en moi encore plus profondément que profondément, Beck 
grogne un : 

- Putain, ce que c’est bon ! 

Et je suis faite. Mon orgasme se libère et, dans un moment de félicité 
suprême, je me fous d’avoir laissé Beck derrière moi, parce que c’est la plus 
intense et la plus merveilleuse de toutes les sensations du monde. 

Tellement intense que je remarque à peine qu’il est encore en moi à onduler 
du bassin contre le mien quand il marmonne : 

- Je vais jouir, bébé. Tout au fond de ta chatte. Tellement jouir. 

Ces mots... le fait que je puisse sentir sa semence jaillir dans mon corps... 
tout ça libère un mini-orgasme et je crie de soulagement, je ne savais même pas 
que j’en avais besoin après l’immense plaisir que je viens d’éprouver, après cette 
jouissance qu’il m’a donnée. 

Ma tête tombe en avant, elle se repose sur son épaule et il enfouit son visage 
dans mes cheveux mouillés. 

- C’était bon, Sela ? 

J’entends qu’il est fier de lui, il a confiance. Nous n’avons pas franchement 
eu l’occasion de sourire ces derniers temps, mais là, je me laisse aller. 

- Tellement bon, Beck. Tellement, tellement bon. 



- Et ce sera toujours comme ça, dit-il doucement. 

Tout ce que je peux faire, c’est espérer et prier pour qu’il ait raison et que 
nos jours en tant que couple ne nous soient pas comptés. 



CHAPITRE 10 

Beck 


Je voulais faire un truc normal après avoir vécu la matinée la plus bizarre et 
la plus stressante de toute ma vie. Ce n’est pas tous les jours qu’un homme cache 
des pièces à conviction dans une affaire de meurtre pour protéger sa bien-aimée. 

Me sentant tout détendu après cette incroyable séance de sexe sous la douche 
et un peu plus calme que ce matin quand j’ai découvert la vérité sur Caroline et 
JT, j’ai suggéré à Sela d’aller au marché, histoire d’acheter des trucs à cuisiner 
pour le dîner. Nous ne faisons pas ça souvent, nous préférons dîner à l’extérieur, 
parce que nous sommes tous les deux très occupés et aucun de nous n’a de 
super-talents pour cuisiner au quotidien. Elle a accepté et nous en sommes 
revenus avec des filets de poulets marinés au pesto, des tomates, de la 
mozzarella et du basilic pour faire une petite salade. Sur un coup de tête, j’ai 
acheté une bombe de crème chantilly, je me suis dit qu’on pourrait se faire un 
dessert au lit ce soir. 

Nous travaillons tranquillement côte à côte, je prépare la salade tandis 
qu’elle s’occupe de faire cuire la viande. Nous sirotons tous les deux un vin 
blanc quelconque que nous avons acheté au passage, tout aussi à l’aise l’un que 
l’autre dans le silence. Nous avons parlé tous les deux de sujets très lourds ces 
derniers temps et ce calme est en fait très relaxant. 

Mais elle y met fin bien trop rapidement. 



- Alors... Où as-tu... 

- Ne me le demande pas, Sela, je l’avertis en me penchant vers elle pour lui 
claquer gentiment les fesses. Tu n’as pas besoin de le savoir. 

Parce qu’il est hors de question qu’elle en sache plus sur ma rando au fin 
fond de la forêt pour cacher les preuves de son crime. À l’avenir, je ne veux pas 
qu’elle soit en position d’avoir à faire un choix entre révéler une information ou 
pas, si on lui demande de la livrer. 

Je m’attends à ce qu’elle insiste, mais elle se contente d’accepter en hochant 
la tête et en poussant un soupir. 

- D’accord. 

- Mais moi, je vais faire mon curieux et te demander ce dont toi et Caroline 
avez parlé pendant votre déjeuner, lui dis-je sans la moindre honte. 

Elle tourne son si beau visage vers moi, les lèvres animées d’un sourire, et 
me répond : 

- Ne me le demande pas. 

- Oh si. Sinon je vais devoir te donner la fessée. 

Elle rouspète, puis attrape le plat avec le poulet qu’elle pose sur la grille du 
four en position haute. Après avoir fermé la porte, elle se tourne vers moi et me 
dit : 

- Si c’est la punition pour tenir ma langue, alors je ne te dirai rien. Que 
dalle. 

Je lève le menton pour reconnaître son droit à garder le silence avant de 
poser le couteau sur le plan de travail. J’attrape un torchon, m’essuie les mains 
avec désinvolture, puis le repose. J’accomplis tout ce petit manège sous son 
regard qui essaie d’anticiper ma réaction. 

Qui arrive à la vitesse de la lumière. 

Je plonge sur elle, ce qui lui fait pousser un petit cri, elle est tellement 
choquée qu’elle en part presque en courant. Je me plie en deux, place mon 
épaule au niveau de son ventre et la soulève. Elle se tortille et me claque les 
fesses. 

- C’est un petit avant-goût de ce qui t’attend. 



Je n’en suis pas sûr, mais il me semble qu’elle soupire un « oh oui » alors 
que je la porte dans le séjour. 

Tombant sur le canapé, je m’arrange pour la faire pivoter dans sa chute, pour 
qu’elle atterrisse sur mes genoux et avant même qu’elle ne pense à se débattre, je 
fais tomber ma main sur son cul. Elle couine sous l’effet de la claque, puis dit de 
sa voix qui n’a jamais été aussi sexy : 

- Bon Dieu... tu as plutôt intérêt à me faire ça ce soir au lit. Et plusieurs 
fois. 

J’éclate de rire et l’aide à se redresser. Elle s’assied à califourchon sur mes 
genoux et je pose mes mains sur ses hanches puis lui dis : 

- Dis-moi de quoi vous avez parlé toutes les deux. 

Un sourire évocateur naît sur ses lèvres, ce qui me montre la tendresse 
qu’elle éprouve pour Caroline. Je ne sais pas si c’est seulement parce qu’elles 
partagent cette abominable expérience ou si c’est parce qu’elles m’aiment toutes 
les deux, mais je sais sans l’ombre d’un doute que ces deux-là sont bien parties 
pour devenir très proches un jour. 

Si nous pouvons laisser derrière nous toute cette merde. 

Posant ses mains sur mes épaules, Sela se penche vers moi pour déposer un 
rapide baiser sur mes lèvres. Quand elle recule, elle finit par me répondre : 

- J’ai essayé de convaincre Caroline de voir les choses à ma façon et qu’elle 
se joigne à moi pour que tu acceptes que j’aille me livrer à la police et que je leur 
raconte tout ce qui s’est passé. 

Je me raidis direct et mon sourire laisse place à un regard sévère. 

Avant que je ne puisse la réprimander, elle enchaîne : 

- Tout doux, bijou. Elle m’a dit de laisser tomber. 

Instantanément, mon corps se détend et même si je suis en mode protecteur 
depuis que Sela a débarqué hier dans mon bureau couverte de sang, je ne pense 
pas m’être encore rendu compte à quel point son avis était tranché là-dessus. Je 
croyais que c’était mort et enterré, mais visiblement, on a affaire à un zombie. 

Espérant m’adresser à elle le plus raisonnablement possible, je lui réponds : 

- Il n’y a aucune raison de faire ça. Dois-je te réexpliquer encore une fois 
comment j’en suis venu à prendre cette décision. 



- Oui, encore une fois. 

Son regard est sombre et cherche quelque chose qui la convaincra 
intimement qu’elle n’a pas à endosser la responsabilité de son acte en se mettant 
dans la ligne de mire. 

Je soupire, légèrement stressé, mais je lui réexplique mon raisonnement : 

- Sela... toi et moi, nous savons tous les deux que tu n’as pas eu le choix. 
C’était clairement de la légitime défense. Mais il n’y a pas de témoin impartial et 
la police va se concentrer sur le mobile de ton meurtre. Tu en as un, il est très 
bon et tu le sais, puisque tu avais effectivement prévu de l’assassiner à une 
époque. Et n’oublions pas que tu es allée chez lui, armée d’un revolver. 

- Quand tu présentes les choses comme ça, dit-elle doucement en baissant 
les yeux, on dirait que je suis la coupable idéale. 

- Non, dis-je immédiatement, en baissant la tête pour entrer dans son champ 
de vision. Je présente les choses comme le ferait notre système judiciaire pourri 
et tu t’es retrouvée coincée dans une situation merdique qui ne présente aucune 
bonne porte de sortie. Alors, on fait ce qu’on peut pour tirer notre épingle du jeu 
et pour le moment, avec un peu de bol, il n’y a rien qui nous lie à la mort de JT. 

- Mais ils pourraient s’en prendre à toi... 

- Il n’y a rien qui me lie à sa mort non plus, je lui rappelle. 

Même si je sais très bien que j’ai un mobile aussi sérieux qu’elle pour ce 
meurtre. C’en est douloureux. Si les flics viennent à renifler cette piste, ils ne 
seront pas près de me lâcher. 

Quelqu’un frappe à la porte. Je sursaute et Sela et moi nous immobilisons 
ensuite, rivant nos regards l’un à l’autre. Il y a vingt-quatre heures, la police 
frappait à cette même porte pour nous apprendre la nouvelle à propos de JT. 

Sela descend doucement de mes genoux, lissant des plis inexistants sur son 
jean. Je me lève à mon tour du canapé et lui caresse le menton du dos de la main. 
Je lui souris pour l’encourager et murmure : 

- Tout va bien se passer. Je te le promets. 

Incertaine, elle hoche la tête, puis revêt un masque de bravoure. J’avance 
vers la porte et regarde par le judas, un peu hésitant, m’attendant à voir les 
détectives DeLatemer et Denning de l’autre côté. Je n’en doute pas un instant. 



Mais non, c’est la tête de ma mère que j’aperçois et, un bref instant, j’en 
viens presque à regretter que ce ne soit pas la police qui vienne m’interroger. 

J’ouvre la porte en grand. Il serait impoli de ne pas l’inviter à entrer et je 
l’accueille : 

- Mère... Quelle surprise ! 

Helen North est sans équivoque une très belle femme et elle est vêtue 
impeccablement de ce qui est probablement une tenue estampillée Chanel ou 
Halston. Elle me regarde sèchement et entre dans un tourbillon de parfum de 
grande marque avant de faire un demi-tour express en m’observant tandis que je 
ferme la porte. 

Sans préambule, elle attaque direct : 

- Je me fais du souci pour ton père, Beck. Je pense que tu dois lui parler. 

Je me pince l’arête du nez en soupirant et en fermant rapidement les yeux. 

- Quel est le problème ? 

- Je n’en sais rien, réplique-t-elle d’un ton froid et formel, sans la moindre 
chaleur pour accompagner son inquiétude. Il s’est terré dans son bureau depuis 
que nous avons appris la nouvelle pour JT et refuse d’en sortir. Il ne me parle 
pas. Je suis très inquiète. 

Elle me dit tout ça en se précipitant, et je remarque qu’elle se penche 
imperceptiblement vers moi, en observant mon regard de près. 

Comme si elle essayait de jauger ma réaction ? 

Et là, je comprends tout... Elle sait que JT est le fils de son mari. Je ne sais 
pas trop comment elle a fait pour le savoir, parce que merde, je pensais que seul 
mon père, la mère de JT et moi étions au courant de leur sale petit secret. Mais 
on dirait bien que tout le monde sait et je dois me demander si Colin Townsend 
ne le saurait pas lui non plus. 

Voilà ce que je hais le plus dans ma famille. Les tromperies, les mensonges 
et les dissimulations. N’est-ce pas ironique que je sois en train de faire la même 
chose ? Mais ce n’est pas pareil. 

Après tout, c’est toujours différent quand quelqu’un qu’on aime est 
impliqué, non ? 



Parce que je n’ai ni le temps, ni l’envie, ni la force morale ne serait-ce que 
de me mettre dans ce pétrin avec ma mère, je joue au con. 

- Je suis certain qu’il est juste sous le choc de la nouvelle. Nous l’avons tous 
ressentie très durement. 

Elle me répond d’un signe de tête, presque violent, face à mon déni. Ce n’est 
pas ce qu’elle veut et c’est à ce moment-là qu’elle repère Sela, debout dans le 
séjour. Ma mère s’immobilise soudain et je me tourne pour voir Sela la regarder 
comme un cerf pris dans les phares d’une voiture la nuit. Elle déglutit une boule 
de stress et la salue : 

- Bonsoir, Madame North. Contente de vous revoir, même dans ces tristes 
circonstances. 

Ma génitrice maîtrise l’art de la grossièreté comme personne, 
particulièrement lorsqu’elle est face à une personne qu’elle estime lui être 
inférieure. Sachant qu’elle ne va pas être sympa avec la femme que j’aime, je me 
raidis. 

Et elle ne me déçoit pas, elle distille son venin à merveille, lui tournant le 
dos sans même lui répondre ni même reconnaître qu’elle lui a parlé. Ce qui est 
énorme, c’est que Sela porte un T-shirt col en V qui ne couvre pas les contusions 
violacées sur sa gorge et elle ne le remarque même pas. Me transperçant de son 
regard autoritaire, elle fait un geste pour me signifier de la chasser en disant : 

- Tu dois la faire partir, Beck, nous devons parler en privé. 

Impossible de me retenir. On ne fait pas plus déplacé, mais j’explose de rire 
devant la connerie de cette femme, qui pourtant m’a donné naissance. Et ensuite, 
je chope un fou rire. 

Je ris tellement que j’en pleure et je manque me casser la gueule. Je me 
marre tellement que j’en ai mal au ventre. 

Ma mère ne trouve pas la situation aussi drôle et tente de m’interrompre sur 
un ton sifflant : 

- Honnêtement, Beckett. Tu es irrespectueux. 

Me redressant, j’essuie mes larmes, baisse mon hilarité d’un cran pour 
arriver à un petit rire, puis à un sourire condescendant avant de lui rétorquer : 



- Irrespectueux, mère ? Vous m’accusez d’irrespect alors que vous venez de 
manquer de respect à Sela dans sa propre maison ? 

- Nous devons parler en privé... 

- Et si nous parlions de votre irrespect envers votre propre fille quand vous 
avez essayé de passer son viol sous silence ? 

Tout humour m’a quitté au profit d’une colère incandescente, je grogne sur 
ma mère maintenant. Des années de rage que j’ai laissées frémir à couvert. 

De surprise, elle en cligne des yeux, je n’ai jamais été aussi frontal avec elle, 
non pas par manque d’envie mais plus parce que je respectais son rôle de mère. 
On dirait bien que mon propre sens du respect s’est aussi évaporé. 

- Beck, m’interpelle calmement Sela depuis le séjour. 

Mais je lève la main pour lui dire silencieusement de rester en dehors de 
cette querelle. Elle se tait, mais du coin de l’œil, je la vois faire demi-tour pour 
aller dans notre chambre, accordant à ma mère ce qu’elle souhaitait. 

Je ne la quitte pas des yeux. Mon regard est braqué et avec le stress 
accumulé ces vingt-quatre dernières heures qui pèse sur mes épaules, il ne me 
faut pas grand-chose pour péter un plomb. 

Juste une petite visite de ma mamounette. 

Alors, sans atténuer mon attitude menaçante mais sans me départir de mon 
calme non plus, je continue : 

- Et si on parlait de l’irrespect dont vous faites preuve envers votre petite- 
fille. .. La chair de votre chair ? Quand vous avez demandé à Caroline d’avorter. 

Ma mère pâlit légèrement en m’entendant, mais redresse le menton dans un 
geste agressif pour me répondre : 

- Je le pense toujours, Caroline n’avait pas besoin de... 

Je l’interromps en avançant vers elle. 

- Vous n’avez pas le droit de me parler d’elle. 

Penchant la tête, je suis presque nez à nez avec elle, la colère vibre tellement 
en moi à cause de toutes les terribles erreurs qu’elle a faites en tant que mère. 

- Vous n’êtes pas autorisée à parler d’Ally. Ni même de vos inquiétudes à 
propos de papa, ou du fait que le magazine Architectural Digest ait fait un article 



sur votre maison. Vous n’avez pas à me parler, mère. C’est terminé. J’en ai 
assez. 

Elle pousse un petit cri de surprise, pose sa main sur son collier en or pour le 
triturer, à la base de son cou. 

- Beck... On ne dit pas une chose pareille à sa mère. 

Je sais que je n’aurais pas dû dire ça, mais elle a ouvert la porte en grand et, 
maintenant, je dois m’y engouffrer. En plus, elle ne comprend clairement pas ce 
que je lui dis ni qu’elle a tout raté. Sur toute la ligne. 

Alors, je clarifie pour elle : 

- Vous n’êtes plus ma mère. Maintenant, partez. 

Elle me dévisage un instant. J’aurais pu potentiellement la croire un tant soit 
peu humaine si elle avait eu au moins l’élégance d’avoir été blessée par mes 
propos. Mais non, son regard se fait glacial, elle redresse les épaules et 
m’annonce : 

- Je vais devoir en parler avec ton père. 

Je lui tourne le dos pour ouvrir la porte et lui dis : 

- Eh bah, vas-y, Helen. Fais-toi plaisir. 

Je dois littéralement me mordre la langue pour ne pas lui balancer JT dans la 
gueule. J’ai envie d’ajouter : 

« Vas-y, parle-lui de tout ça. Demande à papa de t’en dire plus sur JT, au 
passage. Tu veux savoir pourquoi il est dans le bad ? Demande-lui qui est 
vraiment JT pour lui. » 

Mais je me retiens. 

À la seconde où je lui ai dit que c’était terminé, j’étais sincère. 

J’en ai fini avec elle. 



CHAPITRE 11 

Sela 


Mon cœur saigne pour Beck. 

Pour bien des choses et sur bien des plans. 

Mais l’entendre dire qu’il ne voulait plus avoir de relation avec sa mère me 
fait éprouver une grande tristesse, comme si j’étouffais sous le poids d’une 
lourde couverture. Je suis incapable de m’imaginer ce qu’il ressent, parce que 
ma mère était merveilleuse et que pas un jour ne passe sans que je pense à elle et 
que j’aimerais qu’elle revienne. Imaginer que Beck a eu des rapports si horribles 
avec sa mère au cours de sa vie qu’il se trouve soulagé d’avoir amputé cette 
relation toxique m’est presque insupportable à envisager. 

Je quitte le sanctuaire de notre chambre dès que je l’entends claquer la porte 
derrière elle et je le trouve dans la cuisine. Le four est ouvert, il vérifie la cuisson 
du poulet. 

Sentant ma présence derrière lui, il me dit : 

- Je crois que c’est cuit. 

- Laisse-moi voir. 

Je m’approche, pose doucement une main dans son dos et regarde par-dessus 
son épaule. 

On dirait que c’est le cas, mais je ne pourrai en être certaine qu’en faisant 
une incision dans le filet pour voir la couleur de la viande au milieu. Beck 



attrape deux maniques et me chasse d’un petit coup de hanche pour sortir le plat. 
Ça sent divinement bon et je suis morte de faim, même si les événements des 
dernières minutes m’ont laissé un mauvais goût dans la bouche. 

J’extrais un couteau et une fourchette du tiroir à couverts et coupe un filets. 
En l’ouvrant un peu pour bien voir, Beck me dit : 

- Bon... pour en revenir à notre conversation de tout à l’heure... de quoi 
Caroline et toi avez-vous discuté pendant ce déjeuner, à part d’aller voir les 
flics ? D’ailleurs, je suppute que le sujet a été amplement débattu et que vous n’y 
reviendrez plus. 

J’en reste bouche bée, je me tourne légèrement vers lui pour lui répondre : 

- Tu ne veux pas parler de ce qui vient juste de se passer avec ta mère ? 

Beck penche la tête de côté et m’accorde un sourire de compassion. Puis, 

voulant éviter de me blesser mais pour me faire comprendre à quel point il 
trouve mon inquiétude inopportune, il me dit sur un ton gentiment moqueur : 

- Pauvre Sela ! Tu veux mettre une dose de sentimentalisme dans la relation 
inexistante que j’entretenais avec ma mère. 

- Je suis sérieuse, je rétorque après un soupir de frustration en lui tapant le 
torse. 

- Moi aussi, chérie, répond-il en me faisant un smack, le regard sombre, 
mais sur un ton étrangement léger. Tu m’as vu faire quelque chose que j’aurais 
dû faire il y a bien longtemps. Je me suis débarrassé d’un truc toxique et, 
honnêtement, je me sens soulagé. 

Mon air sceptique ne pourrait pas être plus clair, mais je lui concède tout de 
même : 

- Si tu es sûr de toi, alors très bien. Mais si tu veux en parler, compte sur 
moi. J’ai une tonne de conseils et de réflexions sentimentalistes qui pourraient 
t’aider. 

- Quelle idée absurde, dit-il en se tournant vers le placard pour attraper deux 
assiettes. Mais sérieux... de quoi Caroline et toi avez discuté ? 

- Bon Dieu, tu es pire qu’un chien avec un os à ronger, je ronchonne en lui 
prenant une assiette des mains pour la garnir avant de la poser sur le plan de 



travail et de m’occuper de la seconde. Mais si tu veux le savoir, on a vaguement 
évoqué nos viols respectifs. Je pense qu’on en reparlera en détail, mais plus tard. 

- Continue, me dit-il alors que je lui tends la seconde assiette. 

Il se tourne, y ajoute quelques morceaux de tomate et de mozzarella. La 
salade n’est pas terminée, il faut encore assaisonner les deux assiettes de basilic 
et de vinaigre balsamique. 

- Comment ça, continue ? je demande sur un ton évasif en allant attraper les 
herbes dans le frigo. 

Comme une équipe aux gestes bien huilés, Beck attrape le vinaigre sur la 
hotte, puis il me relance sur un ton exaspéré : 

- Dis-moi ce que vous avez dit sur moi. Et n’essaie pas de me faire croire 
que vous n’en avez pas parlé. 

Je hausse les épaules et commence à couper le basilic sur la salade, tandis 
qu’il verse un filet de vinaigre. 

- Elle voulait savoir si tu tenais le coup. Je lui ai dit que ça allait. 

- Tu lui as menti. 

- Parce que je sais que tu ne vas pas bien, je lui confirme. Mais elle n’a pas 
besoin de le savoir. 

Beck hoche la tête, mais reste silencieux. Nous attrapons nos assiettes et nos 
couverts et nous dirigeons vers la table. Beck s’arrête pour prendre deux 
bouteilles d’eau dans le frigo. Nous nous asseyons et entamons notre repas dans 
le silence. Je suis morte de faim et je sais que je vais bouffer comme une goulue. 
Ce ne sera pas beau à voir. 

Tout en coupant sa viande, Beck remarque : 

- Il y a beaucoup de mensonges qui trament en ce moment. 

Je lève les yeux vers lui, un morceau de mozzarella à mi-chemin vers ma 
bouche. Je baisse ma fourchette pour lui demander : 

- Que veux-tu dire ? 

- Tu as dit à Caroline que j’allais bien alors que ce n’est pas le cas... 

- Pour la protéger, je remarque en le coupant. 

Il hoche la tête pour me dire qu’il comprend et continue : 



- Oui, je sais. Mais ça me fait penser à tous ces mensonges et ces faux- 
semblants en ce moment... putain de merde, depuis toujours en fait. Mes parents 
mentent au monde entier pour faire croire que nous sommes une famille 
heureuse. À taire le viol de Caroline. À ne pas reconnaître l’existence d’Ally. 
Mon père et JT. Tout ça... 

- Ne pas dire à la police ce qui s’est réellement passé avec JT, j’ajoute 
doucement. 

Il m’ignore et continue : 

- Mettons de côté les circonstances de la mort de JT, parce qu’on est passés 
à autre chose, je suis juste crevé, j’en ai marre, alors quand tu m’as entendu 
couper les ponts avec ma mère, en fait, c’était la première étape pour rectifier 
toutes ces situations merdiques. 

- Je peux le comprendre. 

Je garde un ton neutre en lui répondant, parce que je ne pense pas qu’il me 
dise tout ça pour justifier son acte vis-à-vis de sa mère. 

- Je pense ne pas être loyal à Caroline, ajoute-t-il tout doucement. 

Et voilà. Je savais qu’il avait une idée derrière la tête. 

- Comment ça ? je lui demande simplement. 

- En continuant à avoir une relation avec mes parents après ce qu’ils lui ont 
fait, murmure-t-il en posant ses couverts. 

Son regard est si triste quand il me regarde et qu’il poursuit : 

- J’aurais dû couper les ponts à l’époque. J’aurais dû choisir Caroline et Ally 
jusqu’au bout. J’aurais dû prendre clairement position et, en restant dans le 
paysage, j’ai été le complice de leur monde pourri. 

Je ne sais même pas quoi lui répondre, parce que malheureusement je pense 
qu’il a peut-être raison. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi Beck 
continuait à les fréquenter, ne serait-ce qu’à quelques occasions ici et là au cours 
de Tannée. Mais je n’avais pas à le juger, et c’est toujours le cas. 

Ce dont je suis sûre et certaine, c’est que Caroline n’a jamais reproché à 
Beck de leur accorder cette petite tranche de vie. 

Tendant la main par-dessus la table pour couvrir la sienne, je lui dis : 



- En discutant ce midi, j’ai dit à Caroline que j’ai très longtemps culpabilisé 
d’avoir été violée. Que c’était ma faute. 

Beck hoche la tête et ne tente pas de me dissuader. Nous en avons déjà 
parlé... plusieurs fois... Il sait qu’il s’agit de mon ressenti et que même si c’est 
compliqué et mal à propos, j’y ai vraiment cru, dans le passé. Je poursuis : 

- Caroline a pensé la même chose. Ce n’est pas surprenant. Je pense que de 
nombreuses victimes d’agressions sexuelles culpabilisent à un certain degré. 

Il m’observe avec soin, comprenant très bien que je veux en venir quelque 
part avec ça. Alors, je clarifie mon propos : 

- J’ai dit à Caroline qu’il m’avait fallu très longtemps pour réussir à 
surmonter ça, et tu sais ce qu’elle m’a répondu ? 

Beck me répond d’un signe de tête négatif et je continue en le regardant droit 
dans les yeux : 

- Elle m’a dit qu’il ne lui avait pas fallu longtemps pour dépasser ce stade. 
Elle dit que tu ne l’as pas laissée faire. Que tu as été son roc, son sauveur. Que tu 
l’as aidée à trouver la paix. Alors, je te garantis qu’elle se fout comme de l’an 
quarante que tu ailles boire un verre chez eux à Noël ou que tu y manges une 
part de gâteau une fois par an. 

Il pousse un long soupir, retourne sa main et presse la mienne avant de 
répondre. 

- Je sais. Tu as raison. 

- Évidemment que j’ai raison, lui dis-je en souriant avant de retirer ma main 
pour me remettre à manger. 

Merde, j’ai encore plus la dalle. 

- Je pense qu’on devrait dire à Caroline que c’est JT qui Ta violée. 

Même s’il a parlé sur un ton très doux, son calme n’atténue pas la force de la 
bombe qu’il vient de lâcher. 

- Quoi ? 

Je suis tellement sur le cul que je ne peux rien dire d’autre. 

- Elle doit connaître la vérité. Ça lui fera un mal de chien, mais au moins, 
elle pourra tourner définitivement la page. Elle pourra arrêter de se demander qui 



a fait ça et je sais que tu peux le comprendre, Sela. Toi, tu vas continuer à 
t’interroger sur tes deux autres agresseurs. 

Putain de merde, il a raison. Ça me bouffe, tous les jours, de ne pas savoir 
qui a commis ces atrocités avec JT. 

- Est-ce que tu vas lui dire que JT était son demi-frère ? 

Je suis hésitante, parce que c’est un peu le pire du pire dans cette horrible 
histoire que Caroline sera forcée d’entendre. Il hoche la tête. 

- Ouais... et je sais que c’est répugnant, mais putain, ça ne me fait pas 
dérailler non plus. Je vois à quel point Ally est adorable, elle est intelligente, 
drôle et gentille, il n’y a rien de JT en elle. Elle est purement la fille de Caroline 
et c’est comme ça que je choisis de la voir. 

Eh merde... mon cœur. Là, paf, je suis foutue. Je le sens battre avec ses 
petites ailes du bonheur, pleines de joie à l’idée d’avoir trouvé un mec aussi 
formidable. 

- J’aurais aimé te connaître à l’époque où... enfin tu vois, quoi, lui dis-je en 
souriant d’un air penaud. Caroline a eu tellement de chance de t’avoir à ses 
côtés. 

- Tu t’en es très bien sortie sans moi, dit Beck avant de reprendre ses 
couverts. Mais tu m’as maintenant, et c’est ce qui compte le plus, non ? 

- Absolument. 

Je reprends ma fourchette, avec son morceau de mozzarella toujours 
embroché au bout. Je la porte à ma bouche et m’interromps encore quand Beck 
reprend : 

- Il y a un autre truc qui me bouffe. 

Je repose ma fourchette en soupirant avec mélancolie. Beck se marre et me 
conseille : 

- Mange et écoute-moi parler en même temps. 

- Ok, je réponds en reprenant joyeusement mon bout de fromage pour le 
mettre dans ma bouche avant d’être arrêtée une fois encore. 

- C’est cette histoire d’ADN qui me fait chier, me dit-il en découpant sa 
viande. 



Je sais de quoi il parle, parce que moi aussi, il y a quelque chose qui me 
dérange là-dedans, alors je hoche la tête et lui dis : 

- En gros, si JT nous a violées toutes les deux, comment se fait-il que nos 
deux prélèvements ADN n’aient pas été reliés ? 

- Ouais, dit-il en décidant finalement de découper tout son morceau de 
poulet avant de le manger, et il continue à partager ses idées avec moi. 

- JT t’a peut-être menti. Il t’a avoué avoir violé Caroline juste pour te 
torturer encore un peu avant de te tuer, ce putain de pervers en est tout à fait 
capable. 

- Mais tu ne penses pas qu’il a menti, dis-je en m’attaquant à un bout de 
tomate. 

Il hausse les épaules, puis me répond : 

- Honnêtement, je ne sais pas. L’autre explication possible est qu’il soit 
arrivé quelque chose à ton échantillon quand il était dans les mains de la police 
et que T ADN n’ait pas été correctement référencé. Enfin... je ne sais absolument 
pas comment ça marche, toutes ces merdes, mais les gens font des erreurs. Les 
ordinateurs sont faillibles. Qui sait ? 

- Et Dennis a bien dit qu’il n’avait pas vu les documents dans mon dossier 
quand il a fallu envoyer mon prélèvement au labo central... enfin, je ne sais plus 
comment ça s’appelle. 

- Exactement. 

Il finit par mettre un peu de nourriture dans sa bouche. Il la mastique, 
l’avale, puis répète l’opération en méditant sur notre échange. 

Enfin, il repose sa fourchette et me dit : 

- J’ai besoin de le savoir, mais je ne sais pas trop comment m’y prendre. 

- Appelle l’officier de police qui s’est chargé de mon affaire. C’est aussi 
simple que ça. 

- Peut-être, répond-il sur un ton hésitant. Mais j’ai un peu peur d’attirer 
l’attention sur nous en ce moment. Et on ne peut absolument pas leur dire 
pourquoi nous nous posons ces questions maintenant. Ça ne ferait qu’aggraver 
notre cas. Alors, je ne sais pas. Il y a un truc qui cloche, mais bon, c’est ce qu’il 
y a de plus simple. 



- Et si on impliquait Dennis ? je suggère. 

À voir sa tête, je vois bien qu’il y a déjà pensé quand il me répond : 

- Il est en vacances et je n’ai aucune envie de le déranger. 

- Putain, mais tu déconnes, Beckett North, je le raille. Dennis est un ami, et 
il sauterait sur l’occasion à pieds joints en un quart de seconde. 

- Et il nous poserait des questions, souligne-t-il en me faisant comprendre 
ses hésitations. Je ne veux pas le charger encore plus. 

- Eh bien, nous n’avons pas besoin de prendre une décision tout de suite, lui 
dis-je en reprenant mes couverts. Je propose de finir notre dîner et de passer une 
soirée tranquille. Bon Dieu, j’ai vraiment besoin de me poser et d’oublier un peu 
tout ce stress et ces soucis. 

- Et on a de la crème fouettée, ajoute-t-il en partant d’un rire rauque. 

- Exactement. 

Je mets un morceau de tomate dans ma bouche et le mastique en lui souriant. 

Le téléphone de Beck se met à sonner dans la cuisine et il se lève pour aller 
le récupérer. En s’éloignant, il me regarde par-dessus son épaule et ajoute : 

- Mais je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’en parler à Caroline tant qu’on 
n’en saura pas plus sur cette histoire d’ADN, d’accord. 

- Parfait. 

J’accompagne mon accord d’un petit signe de tête. Peu importe qu’on lui 
dise demain ou dans quelques semaines. 

Beck disparaît dans la cuisine et décroche avant la troisième sonnerie. 

- Beck North. 

Il est silencieux quelques instants, puis d’une voix résignée, je l’entends 
dire : 

- Bien sûr. Je viendrai à quatorze heures. 

Il raccroche sans même prendre congé et je le sais parce qu’il surgit d’un 
seul coup devant moi. La voix lourde de stress, il m’apprend : 

- C’était mon avocat. Les flics veulent prendre ma déposition demain. Il a 
arrangé un entretien directement au poste à quatorze heures. 

Dans mon estomac, la nourriture s’est transformée en plomb, j’ai comme un 
gros malaise qui vient de s’installer dans mon bide. Toute idée de crème fouettée 



et de soirée relax vient de s’évaporer. 

Demain, les enquêteurs parleront à Beck et même s’ils veulent seulement en 
savoir plus sur l’éventuel bookmaker qui a tué JT, dans mes tripes, je sens qu’ils 
vont le scruter à la loupe à cause de sa relation avec son associé. 

Un embryon de peur s’installe dans mon cœur et je commence à m’imaginer 
le pire. 

Beck va payer pour mes erreurs. 



CHAPITRE 12 

Beck 


Je ne connais pas cet avocat, mais il me semble plus que compétent. C’est 
mon pote Robert Colling, qui s’occupe plutôt d’affaires familiales, qui m’a 
recommandé ce type, Doug Shriver, pour qu’il me représente lors de mes 
interactions avec la police. J’ai appelé Robert juste après la visite des flics chez 
moi, le soir de la mort de JT, et en gros, je lui ai dit tout ce qu’il avait besoin de 
savoir. 

En gros, que JT était décédé dans d’étranges circonstances et que les flics 
voulaient me parler. 

Robert a appelé Doug et Doug m’a contacté. 

Nous avons échangé pendant un quart d’heure et il m’a recommandé de non 
seulement apporter ma coopération à cette enquête mais aussi d’être proactif en 
programmant nous-mêmes l’entretien avec les détectives. Alors me voilà, à 
attendre dans une grande salle de conférences du commissariat de police de 
Sausalito et, franchement, il ne ressemble à rien de ce à quoi je m’attendais après 
avoir vu quelques épisodes de Law & Order. La pièce est bien éclairée, avec de 
grandes fenêtres qui laissent entrer les rayons du soleil. Le mur d’en face est 
entièrement vitré et orné de stores verticaux ouverts, ce qui fait qu’on peut voir 
le couloir qui dessert toute une série de bureaux individuels dont les portes sont 
accompagnées de plaques indiquant les noms des enquêteurs. On dirait une salle 



de conseil d’administration, avec sa grande table ovale en bois de cerisier au 
milieu. Elle est entourée de huit chaises, toutes habillées de cuir bordeaux. 

Doug et moi nous sommes rencontrés une heure plus tôt dans un café du 
quartier, avec Sela qui y est restée pour nous attendre. Il a un certain style, je ne 
l’aurais pas tout de suite identifié comme as du barreau, spécialisé dans la 
défense des affaires criminelles. Il doit avoir une soixantaine d’années, les 
cheveux bouclés et gris coupés court. Il ne doit pas faire plus d’un mètre 
soixante-cinq et porte un costume bleu marine banal qu’il a relevé d’un nœud 
papillon jaune. Ses lunettes en écaille complètent son look de prof de fac à la 
retraite, pas trop de requin du prétoire. 

Même si Robert m’a recommandé Doug, j’ai fait des recherches de mon 
côté, et ce gars a de grosses affaires derrière lui. Il est connu pour avoir 
représenté quelques célébrités de premier rang qui ont eu quelques démêlés avec 
la justice. Il m’a assuré qu’il n’allait pas me laisser dire quoi que ce soit qui 
pourrait me porter préjudice, mais qu’il voulait être aussi ouvert que possible 
pour qu’ils aient la certitude que nous n’avons rien à cacher. 

J’ai lutté pour ne pas rire quand il a dit ça. J’en déduis que ce pauvre Doug 
voit tous ses clients potentiels comme des innocents. 

La porte de la salle s’ouvre la détective Denning, portant un plateau en 
carton avec trois gros gobelets fermés par un couvercle. Elle ferme la porte d’un 
coup de pied et nous salue tous les deux d’un rapide hochement de tête en faisant 
le tour de la table pour s’asseoir face à nous. Elle pousse le plateau de fortune 
devant elle : 

- C’est du café, si vous en voulez. 

Doug en prend un, pas moi. Je suis peut-être parano, mais je ne vais pas leur 
laisser mon ADN volontairement. Je décline poliment : 

- Merci, mais non merci. J’ai déjà eu mon quota pour la journée. 

- Vous préférez un verre d’eau ? demande-t-elle. 

- C’est bon, merci. 

- Très bien, commente-t-elle en s’adossant à sa chaise, ignorant aussi son 
café. Mon partenaire s’occupe d’autres aspects de l’affaire, alors il n’y a que 



nous aujourd’hui. Et c’est juste une réunion informelle pour en savoir plus sur 
cette théorie, comme quoi Townsend aurait été tué à cause d’une dette de jeu. 

Je hoche la tête en souriant pour lui montrer que j’ai compris, mais elle ne 
me dupera pas comme ça. Réunion informelle, mon cul. J’ai bien vu la caméra 
dans un coin de la pièce et la petite lampe rouge s’est allumée dès qu’elle s’est 
assise à table. Elle n’a ni carnet ni ordinateur avec elle, et je suis sûr qu’elle veut 
avoir l’air d’être sympa pour m’inciter à me livrer à elle. 

- Je suis certaine que vous avez repéré la caméra, dit-elle en la désignant du 
pouce derrière son épaule. 

Yep. J’ai bien remarqué. 

- Nous enregistrons cet entretien pour le dossier, pouvez-vous décliner votre 
identité ? 

- Beckett North. 

- Et vous êtes représenté par Doug Shriver, avocat, qui est à vos côtés 
aujourd’hui. C’est correct ? 

- Tout à fait. 

- North, j’aimerais en savoir plus sur cette dette de jeu que vous attribuez à 
Townsend, demande-t-elle sur un ton presque paresseux. 

J’ai vraiment l’impression qu’elle s’en fout complètement. 

Alors je lui dis tout ce que je sais, laissant bien sûr de côté la façon dont j’ai 
truqué le match pour que VanZant se couche. Je lui parle de l’appel de JT qui 
m’a demandé de venir le chercher à l’hôpital et de ce qu’il m’a dit sur sa dette 
avec un bookmaker de Las Vegas. Qu’il avait perdu deux millions et qu’il avait 
fait quitte ou double sur le combat de VanZant. Or, nous savons tous qu’il s’est 
fait botter le cul. Je lui dis que JT avait l’air paniqué quand il m’a supplié de lui 
donner l’argent et, oui, j’admets même ne pas avoir voulu lui donner cette 
somme au début. Je n’ai pas trop aimé le lui dire, mais je sais que c’est 
nécessaire. 

- Est-ce qu’à un moment donné vous avez accepté de le sortir d’affaire ? 

- Je lui ai dit que je lui donnerais l’argent et un million en plus, je réponds 
en hochant la tête. Et qu’il n’aurait pas besoin de me rembourser. En échange, je 
voulais qu’il me cède ses parts dans notre entreprise. 



Elle ne semble pas surprise de ma réponse, ce qui me stresse. 

- Pourquoi vouliez-vous posséder entièrement le Sugar Bowl ? me pousse-t- 

elle. 

- Parce qu’il prenait vraiment de très mauvaises décisions sur le plan 
financier. 

Je minimise. Elle ne cherche pas à aller plus loin. 

- Et il a accepté ? 

- Aucune idée, je réponds en haussant les épaules. J’attendais son appel pour 
qu’il me donne sa décision quand il est mort. Il n’avait que trois jours pour 
donner l’argent et je lui ai dit qu’il me fallait un peu de temps pour réunir la 
somme. 

- S’ils lui ont donné trois jours pour payer, alors pourquoi prendre la peine 
de le tuer avant la fin de l’ultimatum ? demande-t-elle en s’adossant à sa chaise. 

- Aucune idée. Pourquoi lui ont-ils cassé la gueule juste après qu’il avait 
perdu son pari ? 

- C’est la question à un million de dollars, non ? médite-t-elle tout en 
souriant. Ou plutôt à cinq millions de dollars en fait. 

Je ne ris pas ni ne lui rends son sourire. 

Détective Denning se redresse, pose ses avant-bras sur la table et serre ses 
mains l’une contre l’autre. La flic détendue a disparu et, là, je vois une femme au 
regard déterminé. 

- North... vous aviez pas mal de problèmes avec Townsend depuis un petit 
bout de temps, n’est-ce pas ? me demande-t-elle malicieusement. 

Maintenant, je sais qu’elle connaît déjà la putain de réponse à sa question de 
merde et je sais qu’elle ne tâtonne pas à l’aveuglette. Elle s’est clairement 
occupée d’essayer d’en savoir plus sur mes rapports avec JT à propos de notre 
boîte. 

- Ce n’est un secret pour personne, je lui réponds franchement. Il était parti 
en vrille, hors de contrôle. Il se droguait... son addiction au jeu. J’avais peur 
qu’il fasse couler la boîte. 

- En fait, vous avez essayé de lui racheter ses parts à plus d’une occasion, 
n’est-ce pas ? 



Putain de merde. J’en déduis qu’elle a parlé à l’avocat de JT. Le mien ne 
peut pas divulguer cette information, parce qu’elle est placée sous le sceau du 
secret professionnel, mais une chose est sûre, celui de JT pouvait donner un coup 
de main à l’enquête. 

- Tout à fait, je réponds sans offrir de plus ample information. 

- Et de ce que je comprends de votre contrat de partenariat... 

Eh ouais, c’est confirmé, elle lui a bel et bien parlé. 

- ... vous ne pouviez pas le forcer à vous vendre ses parts à moins qu’il n’ait 
commis un crime qui affecte directement votre entreprise, c’est bien ça ? 

- Oui, je réponds entre mes dents serrées. 

Je suis en colère contre moi-même quand je l’entends faire correspondre 
toutes les pièces du puzzle. 

- Alors la drogue, les dettes de jeu illégales, rien de tout ça ne pouvait servir 
à l’évincer. 

- Absolument. 

- En fait, vous pourriez presque dire que la seule façon de vous débarrasser 
de lui était qu’il accepte volontairement de vous vendre ses parts - disons pour 
cinq millions de dollars - ou alors qu’il meure ? 

Je ne réponds pas à sa question ; à la place, je lui en renvoie une : 

- Détective... êtes-vous en train d’insinuer que j’ai tué JT pour le virer de 
notre entreprise ? 

Elle hausse les épaules et s’enfonce dans sa chaise. 

- Je n’insinue rien, North. J’enquête en ne négligeant aucune piste. 

- Eh bien, vous ne semblez pas trop prendre au sérieux le fait que ses 
problèmes de dettes auraient pu causer sa perte. 

- Nous avons méticuleusement épluché tous les historiques d’appels et de 
connexions sur ses ordinateurs. Nous ne trouvons aucune communication avec 
quiconque lié de plus ou moins loin au milieu des paris et des jeux. 

- Alors, il a utilisé un téléphone jetable. 

Elle ignore ma suggestion et dit à la place : 

- Ce qui est intéressant, en revanche, c’est que Townsend a appelé votre 
petite amie quelques heures à peine avant sa mort. Et elle Ta rappelé. Vous savez 



de quoi ils ont parlé ? 

Je m’étais préparé à cette question, parce que je savais qu’ils pourraient 
facilement trouver cette information. 

- Oui. Sela m’a appris qu’il lui avait laissé un message vocal pendant qu’elle 
était en cours. Elle l’a rappelé et il lui a dit qu’il voulait lui parler du rachat. Il 
voulait qu’elle l’aide à me convaincre de ne pas le virer. 

- Et qu’a-t-elle répondu ? 

- Elle n’a pas souhaité être impliquée. Elle a dit à JT que c’était entre lui et 
moi. 

- Et c’est tout ? 

- C’est tout. 

- Nous allons lui demander de nous en parler, m’annonce l’enquêtrice en 
souriant d’un air suffisant. 

- Je vous en prie, je réponds poliment. Je suis certain qu’elle sera ravie de 
coopérer. 

J’ai légèrement le vertige quand elle change brusquement de tactique. 

- North... notre équipe scientifique a déjà rassemblé pas mal de pièces à 
conviction dans la résidence de Townsend. Du sang, des empreintes digitales, 
des cheveux, des fibres. Comme d’habitude. Nous accélérons la procédure 
d’analyse. 

- Pourquoi donc ? je demande en connaissant déjà parfaitement la putain de 
réponse. 

- Accepteriez-vous de nous confier un échantillon d’ADN pour que nous 
puissions vous exclure de la liste des suspects potentiels ? 

Elle est mortellement sérieuse, penchée en avant une fois encore pour 
évaluer avec soin ma réaction. 

Mais avant même que je puisse répondre quoi que ce soit, Doug intervient : 

- Pas sans un mandat. 

Et putain de merde, maintenant j’ai l’air d’un coupable, alors j’ajoute : 

- Détective, je vais suivre les conseils de mon avocat, bien entendu, mais je 
vous le dis, je me suis déjà rendu plusieurs fois chez JT. Je serais même surpris 
qu’on n’y trouve pas mon ADN. 



Elle acquiesce d’un mouvement de tête, sachant que c’est probablement vrai. 

- Et votre petite amie ? 

- Eh bien quoi, ma petite amie ? 

- S’est-elle déjà rendue chez lui, elle aussi ? 

De toutes nos conversations et préparations ces deux derniers jours, nous 
n’avons pas abordé ce sujet-là et, maintenant, je me sens comme un con de ne 
pas y avoir pensé. Ma réaction d’humain primaire serait de tout nier en bloc 
immédiatement, mais je me force à faire une pause. Il y a de fortes chances pour 
qu’ils trouvent une trace de son passage chez lui, alors je sors mon premier gros 
mensonge à la détective Denning et je prie pour qu’il ne me revienne pas en 
pleine gueule façon boomerang. 

- Oui. Sela et moi sommes allés dîner chez JT un soir, il nous avait invités. 

- Quand ? 

- Le vingt-huit décembre, je lui dis en me repassant mon agenda en tête. Je 
crois que c’était un lundi soir. 

C’était la semaine où on a joué les gentils avec JT en espérant gagner sa 
confiance, sachant qu’il allait bientôt devoir me demander de l’argent. Putain, 
j’espère qu’il n’a rien fait d’autre ce lundi-là qui pourrait se voir sur le rapport 
du solde de ses comptes en banque ou autre chose du même genre. 

L’enquêtrice me dévisage, comme si elle essayait de voir la vérité à travers 
mes mots. Mais elle finit par hocher la tête pour accepter mes propos avant 
d’ajouter : 

- Encore quelques questions, North, et je vous laisse partir d’ici. 

- Bien sûr, dis-je en sentant le stress quitter mes épaules, maintenant que 
tout se termine. 

- Townsend était votre demi-frère, n’est-ce pas ? 

Putain de merde. Détective Denning a bien mis son temps à profit, 
visiblement. 

- C’est vrai. 

- Ce n’était pas de notoriété publique, non ? demande-t-elle en souriant d’un 
air quasiment lubrique. 



- J’étais le seul à le savoir, avec mon père et sa mère, dis-je en secouant la 

tête. 

- Eh bien, Townsend était au courant, non ? 

J’espère que mon air surpris a l’air authentique. 

- Pas à ma connaissance, non. 

Certes, je ne l’ai appris qu’hier, lorsque ma copine m’a répété ce que JT lui 
avait appris. Enfin bref, Denning ne le sait absolument pas. 

- Vraiment ? demande-t-elle d’un air sceptique. 

- Vraiment, je confirme avec fermeté. Je ne l’ai appris qu’en entendant par 
hasard une conversation entre mon père et la mère de JT quand j’étais enfant. 
J’ai abordé la question avec lui peut-être deux fois depuis ce jour, mais c’était un 
véritable secret de famille. Il m’a même expressément dit que JT n’était pas au 
courant. 

Prends ça dans la gueule, papa. Maintenant, tu te démerdes, tu feras ce que 
tu peux quand ils viendront frapper à ta porte pour t’en parler. 

- Ce n’est pas ce que votre père nous a dit, réplique-t-elle en souriant d’un 
air féroce. 

Putain d’enfoiré de fils de pute de connard de sa mère ! 

- Alors, il m’a menti, j’affirme entre mes dents serrées. 

- En fait, il nous a appris que dans son testament, il vous laissait la moitié de 
sa fortune et l’autre à JT si votre mère décédait avant vous deux. 

Elle semble boire du petit-lait en m’apprenant ça. 

Encore une fois, j’essaie d’avoir l’air surpris, parce que j’avais déjà plus ou 
moins compris que c’était le cas, de ce que JT avait offert, juste avant d’essayer 
d’assassiner Sela et qu’elle finisse par le tuer. 

- Je suis certain que votre enquête a été très minutieuse, détective Denning, 
mais une fois encore... je n’étais absolument pas au courant et, honnêtement, je 
n’en ai rien à battre. Je n’ai pas besoin de l’argent de mon père. 

Elle arque les sourcils pour marquer sa surprise et je décèle même un peu de 
respect dans son regard, mais elle me colle un autre uppercut en m’annonçant : 

- Est-ce que vous saviez que votre sœur a été explicitement écartée de la 
succession de votre père ? 



- Je ne le savais pas, je réponds prudemment. 

- Pourquoi, d’après vous ? demande-t-elle en penchant la tête sur le côté. 

- D’après moi, ce ne sont pas vos oignons, dis-je en m’avançant sur ma 
chaise car l’enquêtrice a enfin réussi à m’énerver. Caroline n’a rien à voir dans 
cette histoire. 

- Très bien, intervient Doug en posant une main sur mon épaule. Je pense 
que North a été plus que patient et communicatif avec vous, détective. Finissez, 
je vous prie. 

- North... où étiez-vous le quatre janvier entre midi et dix-sept heures ? 

Ça aussi, je m’y attendais. 

- J’ai déjeuné chez Michael Mina avec un collègue, puis je suis allé faire des 
courses et je suis rentré chez moi. 

- Avec qui avez-vous déjeuné ? 

- Dennis Flaherty. Il dirige une entreprise spécialisée dans le renseignement 
et la sécurité. 

- Et pour parler de quoi vous êtes-vous retrouvés ? 

- J’ai bien peur que cette information ne relève d’une question de brevet 
industriel, je lui réponds sans ciller. Mais ce rendez-vous était lié à un travail de 
sécurité concernant Sugar Bowl. 

Elle me montre d’un hochement de tête qu’elle comprend, mais je sais 
qu’elle vérifiera cette information. Elle est trop minutieuse pour laisser passer ça 
et je suis bien content que Dennis soit à l’étranger pour un petit bout de temps, 
tout comme je suis content de ne pas l’avoir appelé, parce que je suis certain que 
mon historique d’appels téléphoniques a été épluché aussi. 

- Quelqu’un peut attester de votre présence chez vous ensuite ? 

Et je lui sors mon deuxième gros mensonge : 

- Ma petite amie, Sela. 

- Quelqu’un de moins... partial ? demande-t-elle d’un air suffisant. 

- Oh je ne sais pas... C’est ma petite amie. Elle peut m’en vouloir pour tout 
un tas de raisons, particulièrement quand elle va avoir ses règles. 

Salut à toi, Beck North, gros connard de première. 



Denning me dévisage un instant et le sourire narquois ne faillit pas une 
seconde. Elle finit par regarder Doug et se lève en annonçant : 

- Je n’ai rien d’autre. Pour l’instant. Je vous contacterai si nécessaire. 

Doug ne dit pas un mot, mais l’observe faire le tour de la table et se diriger 

vers la porte. Quand elle pose sa main sur la poignée, elle s’arrête, se tourne vers 
moi et ajoute : 

- Vous saviez qu’en novembre dernier, un jugement en appel a révoqué un 
verdict précédent sur l’inconstitutionnalité de la peine de mort en Californie ? 

- Je me rappelle avoir vu passer ça dans le journal, je parviens à dire malgré 
la rébellion de mon estomac en entendant le terme peine de mort. Où voulez- 
vous en venir ? 

- Juste que la peine capitale peut être requise pour un meurtre motivé par un 
gain financier, répond-elle sur un ton léger. 

Connasse. 

- Alors, j’espère que vous trouverez le bookmaker qui a tué JT, vous pourrez 
le faire inculper pour ça, non ? 

Elle ne répond pas à la question que je n’ai pas pu m’empêcher de poser et 
se contente de me saluer d’un hochement de tête en concluant notre entretien 
d’un: 

- Bonne journée, Messieurs. 



CHAPITRE 13 

Sela 


Je tourne les pages du manuel que j’ai récupéré ce matin à la librairie de la 
fac pour mon cours intitulé Perception et sensation. Il doit commencer après- 
demain. 

En ce moment, Beck est interrogé par la police au commissariat et je n’ai 
rien d’autre à faire que de tuer le temps en sirotant une deuxième tasse de thé. Ce 
matin, nous sommes partis tout d’abord pour aller à son bureau, où tous les 
employés étaient rassemblés dans leur plus grande salle de réunion. Les gens 
étaient serrés les uns contre les autres, par groupes de trois ou quatre personnes 
autour de la grosse table, pour écouter Beck parler du décès de JT du fond du 
cœur. Quelques-uns ont pleuré, la plupart sont restés stoïques. Karla n’était pas 
présente, j’en déduis qu’elle était trop bouffée par son chagrin pour venir bosser 
aujourd’hui. 

En fait, Beck a appris à tout le monde qu’il fermait le bureau jusqu’au lundi 
suivant et que seule une petite équipe technique de maintenance devait rester 
pour assurer le nécessaire. J’ai attendu dans mon coin pendant que de nombreux 
employés venaient présenter leurs condoléances à Beck. Moins d’une heure 
après notre arrivée, nous sommes repartis pour aller chercher mes bouquins à la 
librairie du campus pour le prochain semestre. Ensuite, nous avons rapidement 



déjeuné et nous nous sommes rendus à Sausalito, où nous avons retrouvé 
l’avocat de Beck environ une heure avant son « entretien ». 

Mais, soyons honnêtes... il s’agit d’un interrogatoire. 

Et à la seconde où ils sont sortis tous les deux du café, en me laissant 
derrière eux, vers treize heures cinquante, j’ai commencé à stresser et à 
angoisser. 

Vers quatorze heures, je suis fixée. La porte du café s’ouvre en faisant tinter 
les cloches qui y sont attachées et je vois le détective DeLatemer entrer. Son 
regard se pose directement sur moi et je sais sans l’ombre d’un doute que ce 
n’est pas un hasard. Les enquêteurs se sont réparti la tâche et me prennent par 
surprise alors que Beck est séquestré pour son rendez-vous programmé. 

Sournois. 

Les paumes de mes mains se font humides. 

Il avance tranquillement vers moi, sans même prendre la peine de prétendre 
que cette rencontre est fortuite. Il ne va même pas se commander un café au 
comptoir. 

Souriant d’un air affable, il m’interpelle : 

- Mademoiselle Halstead... quelle surprise de vous rencontrer ici ! 

- Oui, comme c’est étonnant, je remarque sèchement. 

- Je viens juste avaler ma dose habituelle de caféine, m’informe-t-il avant de 
se tourner vers le comptoir. Je peux vous offrir quelque chose à boire ? 

- Non, c’est bon, merci, je réponds en montrant mon thé d’un signe de tête. 

- Je reviens tout de suite, me prévient-il en souriant d’un air tout guilleret. 

Je l’observe passer commande et attendre patiemment que le barman la 
prépare, les mains nonchalamment fourrées dans les poches de son pantalon de 
costume en oscillant de la pointe des pieds au talon. Une fois son café en main, il 
se retourne vers moi et vient s’asseoir à ma table sans y avoir été invité. 

Il jette un regard à mes manuels, prend une gorgée de café et me demande : 

- Vous révisez ? 

- Je feuillette pour l’instant, je réponds d’une voix aimable en me forçant à 
ne pas avoir l’air d’une meurtrière parfaitement coupable. J’ai un cours qui va 
bientôt commencer pour le prochain semestre. 



- Qu’étudiez-vous ? 

- Je suis en master de psychologie. 

- C’est intéressant, remarque-t-il en s’installant confortablement dans le petit 
fauteuil. Ma fille a pensé à étudier la psycho, mais elle a fini par choisir les 
sciences sociales. 

- Elle aura son choix entre plusieurs nobles carrières grâce à ça. 

J’essaie de maintenir une conversation anodine pour éviter les questions plus 
difficiles qui devraient venir. Avec un peu de chance, ça peut marcher. 

- Bon, je ne vais pas tourner autour du pot, dit-il en allant droit au but. Je 
sais que North est interrogé par ma partenaire au poste et je savais que vous 
seriez là. Je me disais qu’on pourrait rapidement discuter. Nous allons faire une 
demande officielle pour vous parler de toute façon. 

- J’apprécie votre honnêteté, dis-je, et je le pense vraiment. 

- Vous savez que vous avez le droit de vous faire conseiller par un avocat si 
vous le souhaitez. 

J’attends qu’il continue, mais il garde le silence... et m’observe. Je finis par 
marmonner : 

- Je croyais que votre laïus était plus long que ça. 

Il éclate d’un rire sincère. C’est définitivement lui, le gentil flic. 

- Je ne vous réciterai vos droits que si je vous arrête. Je n’ai aucune intention 
de faire ça à moins que vous ne souhaitiez confesser le meurtre de Townsend. 

Mon thé manque exploser violemment dans mon estomac, mais je réussis à 
faire passer ma réaction pour un petit rire amusé. 

- Ouais... Je ne vais certainement pas faire ça, car ce ne serait pas vrai. 

- Alors, ça vous va si on discute un peu maintenant ? 

- Aucun problème. 

Bon, j’ai plus envie d’attraper mes manuels et de lui fracasser le crâne avec 
puis de partir en courant. Au Mexique. 

Beck pourrait m’y rejoindre un peu plus tard. 

- Bon, nous avons pris la piste de sa dette de jeu très au sérieux. L’hôpital 
Marin General nous a envoyé son rapport, aucun doute, on lui a refait le portrait. 



Nous avons aussi vérifié que North était bien venu le chercher, donc nous 
l’avons écarté de la liste des suspects pour cet acte. 

Sérieux ? 

- Mais nous avons du mal à trouver quoi que ce soit d’autre. 

Il s’arrête là, puis attend que je dise quelque chose. 

J’essaie de laisser le silence s’installer, mais l’attente est tellement 
insupportable que je prends la parole : 

- Eh bien, je ne sais rien de plus. Juste ce que m’a dit Beck en rentrant à la 
maison après avoir ramené JT chez lui. 

DeLatemer hoche la tête. 

- Je suis certain que la détective Denning en parlera plus amplement avec 
North. Et je suis désolé, mais pouvez-vous me dire ce que vous faisiez le quatre 
janvier de midi à dix-sept heures ? 

Je hoche la tête avec assurance pour lui répondre. 

- J’étais en cours jusqu’à environ midi et demi. Puis je suis rentrée à 
l’appartement pour bosser. Beck est arrivé vers quatorze heures. 

- Nickel, me répond-il comme si on était entre potes à se faire une bière. 
Alors, vous avez en gros une heure et demie dans votre emploi du temps qu’il est 
impossible de vérifier, c’est bien ça ? 

Je lui accorde un petit rire avant de répondre : 

- Le portier de mon immeuble peut attester de l’heure à laquelle je suis 
rentrée des cours, j’en suis certaine. Mais, détective, si vous pensez que j’ai eu le 
temps d’aller à Sausalito, de tuer JT et de revenir avant le retour de Beck, bonne 
chance pour trouver comment j’ai fait logistiquement parlant sur ce coup-là. 

Il rit avec moi et hausse les épaules d’un air insouciant avant de répondre. 

- Hé... Vous savez que je dois poser ces questions, non ? 

- Bien entendu, je lui accorde gentiment. 

J’essaie de le regarder d’un air honnête alors qu’il se met à poser des 
questions sur mes plus noirs secrets. 

- Alors... parlez-moi de la relation entre Beck et JT. J’ai cru comprendre 
qu’ils étaient amis depuis toujours et ensuite, bah... quel succès avec le Sugar 
Bowl, hein ? 



- Incroyable, j’abonde en souriant. Mais j’ai bien peur de ne pas en savoir 
beaucoup plus. Beck et moi, nous ne sommes pas ensemble depuis très 
longtemps et, honnêtement, je n’ai vu JT qu’à de rares occasions. 

- Mais est-ce que Beck vous a dit qu’il y avait de l’eau dans le gaz ? 

- Je crois que toutes les relations professionnelles peuvent se tendre parfois, 
non ? dis-je vaguement. Mais je ne vois rien de vraiment problématique. 

- Et vous dites que vous ne l’avez vu que quelques fois, répète-t-il en 
prenant son café. 

Il en boit une gorgée, le repose et continue : 

- Parlez-moi de vos rencontres. 

- Voyons voir... Je l’ai croisé rapidement à une soirée Sugar Bowl, le soir 
où j’ai rencontré Beck. Puis un autre jour à son bureau, à chaque fois, ça n’a 
duré que quelques minutes. Puis nous sommes allés dîner un soir au restaurant, il 
était accompagné d’une femme. Et la dernière fois, c’était à la soirée de Noël des 
parents de Beck. Là encore, nous n’avons pas échangé plus que quelques mots. 

- D’autres occasions ? 

- Non. C’est tout. 

DeLatemer hoche la tête et continue ses questions : 

- Et qu’avez-vous pensé de Townsend ? 

Et là, je ne peux pas mentir. C’est juste impossible. 

- Je ne l’appréciais pas trop. Je l’ai trouvé arrogant et misogyne. Mais je suis 
restée polie, car je ne voulais pas m’interposer entre Beck et lui. 

- Est-ce que Beck est au courant de ce que vous pensez de son associé ? 

- Probablement pas. 

Je lui mens en le regardant droit dans les yeux. 

- J’ai gardé ça pour moi. Je ne voulais pas être la copine chiante, vous 
voyez ? 

- Est-ce que vous me dites que Beck n’avait aucune idée de ce que vous 
ressentiez ? Enfin, il semble être gentil garçon. Et si Townsend était une aussi 
grosse merde que vous le dites, Beck devait être au courant, non ? 

- Oui, certes... Beck était au courant pour JT, j’admets en sentant que je 
m’engage sur un terrain glissant. Mais c’était professionnel, vous voyez. 



- Mais Beck voulait rompre leur contrat, non ? 

Oh merde. Définitivement un terrain glissant. 

Je dois rester proche de la vérité, parce que clairement, ce flic est au courant. 
Alors, je me lance. 

- Oui. Ils ont eu quelques conversations. 

- Plutôt des disputes, non ? 

- Probablement. Beck ne rentre pas vraiment dans les détails avec moi, là- 
dessus. 

Et merde, merde et triple merde. J’ai l’air complètement coupable, je suis 
trop évasive. 

Je sens une goutte de sueur couler le long de ma colonne vertébrale. 
J’attends qu’il m’achève avec sa prochaine question. 

Mais non, il reprend son gobelet de café, se lève et me dit : 

- Eh bien, je ne vais pas vous embêter plus longtemps. Je crois que j’ai tout 
ce qu’il me faut. 

Je ne sais pas si c’est en bien ou en mal, mais je lui souris poliment. 

- Contente d’avoir pu vous aider. 

Il hoche la tête et me fait un clin d’œil pour me saluer. 

- Bonne journée, Mademoiselle Halstead. 

- Vous aussi, je murmure en le regardant sortir du café. 

Je dois physiquement m’empêcher de me lever d’un bond pour lui courir 
après en criant : 

Attendez, détective. C’est moi. J’ai tué JT. 

J’ai envie de le rattraper parce qu’à l’évidence, ils concentrent leur enquête 
sur Beck et je ne supporte pas l’idée qu’il endosse cette responsabilité à ma 
place. Je ne peux même pas envisager l’idée qu’il se fasse arrêter. 

Mais ensuite, je dois me rappeler les mots de Caroline, je dois lui faire 
confiance. Il a pris la bonne décision. Je dois me rappeler à quel point il a 
confiance en lui et à quel point il est déterminé. Nous avons fait le bon choix, 
pour nous deux. 

Je me force à me calmer. Avec de grandes inspirations, j’espère reprendre le 
contrôle sur mon rythme cardiaque. Puis je me répète en boucle que tout va bien 



se passer. 



CHAPITRE 14 

Beck 


L’église est noire de monde, ce qui ne me surprend pas. JT connaissait 
beaucoup de gens. Ce qui me surprend en revanche, c’est que la cérémonie ait 
lieu dans une église. Ils doivent avoir fait une grosse donation express à la 
paroisse de l’Église méthodiste unifiée Saint-Luc de Sausalito pour pouvoir 
l’organiser ici, parce que ni lui ni ses parents ne sont méthodistes. Ils n’allaient 
pas à l’église tout court. 

J’imagine qu’ils ont organisé ses funérailles dans la Maison de Dieu, parce 
que c’est ce qu’on attend d’un membre de la bonne société, et après tout, le 
décès de JT a été annoncé dans tous les journaux. Jamais Candace et Colin 
Townsend n’auraient pu être surpris à devoir faire des photos de presse dans un 
endroit aussi commun qu’un funérarium classique. 

Sela et moi avons été stupéfaits de voir Caroline faire irruption à 
l’appartement ce matin, vêtue d’une robe noire à manches longues et de bottes à 
talons. Je lui ai jeté un coup d’œil en ouvrant la porte et lui ai annoncé : 

- Tu n’avais pas à faire ça. 

Elle m’a asséné une petite claque sur le ventre, à laquelle j’ai réagi en 
surjouant une douleur extrême, et elle s’est faufilée dans l’entrée. 

- Je ne suis pas venue pour toi, mais pour Sela. 



J’éclate de rire, parce que je connais ma sœur. Elle est venue pour nous 
deux. 

Nous avons unanimement décidé de partir un peu tard pour éviter d’avoir à 
socialiser en arrivant. 

Le parking de l’église déborde de voitures et nous devons nous rabattre sur 
un autre un peu plus loin. Caroline a insisté pour nous suivre dans sa voiture, car 
elle repartira directement pour Healdsburg juste après la cérémonie. Le temps 
d’arriver, il ne reste que quelques minutes avant le début des hostilités et je suis 
surpris de nous voir accueillis à la porte par mon père, bouleversé. 

Parce que Sela et moi avançons main dans la main tous les deux et que 
Caroline nous suit derrière, le regard de mon père tombe d’abord sur moi, puis 
sur Sela et encore sur moi, sans même remarquer sa fille. 

Il nous salue directement d’un reproche : 

- Tu es en retard. J’avais peur que tu ne viennes pas. 

- Putain, mais pourquoi avoir une idée pareille ? je demande, heurté qu’il ait 
si peu confiance en moi. 

- On en reparlera plus tard, m’annonce-t-il dédaigneusement. Après la 
cérémonie. Mais ta mère et moi t’avons réservé une place à nos côtés au premier 
rang. 

Il a ensuite le bon goût de regarder Sela et je suis surpris de découvrir qu’il 
se souvient de son nom. 

- Bonjour, Sela. Un plaisir de vous revoir. 

- Bonjour, Monsieur North. 

Elle lui a répondu froidement, mais poliment. Tout comme moi, elle a éjecté 
mes parents de ma vie et ne va pas leur accorder grand-chose d’autre qu’un peu 
de décence minimale. 

- Allez, venez tous les deux, s’impatiente mon père. 

Là encore, surprise de le voir inclure Sela dans son invitation. Ma mère 
ferait certainement une attaque si elle savait que mon père fraternise avec la 
populace. 

- En fait, je vais m’asseoir au fond avec Caroline. 



Il cligne des yeux, surpris à son tour, puis il regarde par-dessus mon épaule 
pour voir sa fille, juste là. Il ne l’a pas vue depuis près de cinq ans... pas depuis 
le viol. 

Il semble perturbé un instant et je pense qu’il pourrait même se sentir forcé 
de lui dire quelque chose, mais c’est alors que l’orgue entonne une triste mélodie 
qui nous indique que la cérémonie va commencer et il ferme la bouche. Il se 
contente de hocher la tête et d’annoncer : 

- On parlera après. 

Je lui rends son hochement de tête en souhaitant vivement que cette journée 
soit déjà terminée. Putain, mais pourquoi se taper une messe et ensuite une autre 
cérémonie dans un cimetière, je ne comprends pas. Pourquoi ne peut-on pas tout 
faire d’un coup ? 

Dire que je suis un peu sur les dents depuis les interrogatoires d’hier est un 
gros euphémisme. Je suis sorti du commissariat, avec Doug sur les talons, en 
pensant que tout allait relativement bien. Bien sûr, ils ont posé des questions 
difficiles, mais rien qui ne dépasse les circonstances de la mort de JT. 

Je suis un peu redescendu de mon délire en entrant dans le café, en le faisant 
remarquer à Doug qui m’a répondu : 

- Monsieur North, la plupart des meurtres sont élucidés simplement grâce à 
une explication des circonstances du décès. Les preuves directes sont rares, à 
moins qu’il n’y ait un témoin à la scène. 

Voilà qui m’a mis de sale humeur, mais quand nous sommes arrivés dans le 
café et que j’ai vu la tête que faisait Sela, c’est devenu encore pire, sans savoir 
pourquoi. 

Ce qui m’a rendu complètement dingue, c’est quand elle nous a appris son 
interrogatoire surprise par le détective DeLatemer, mais Doug a réussi à nous 
apaiser et à nous dire de ne pas nous inquiéter. Il semble confiant. Pour lui, 
aucun d’entre nous n’a dit quoi que ce soit d’incriminant, nous devons garder 
notre calme. 

Facile à dire pour lui, surtout lorsque Sela et moi sommes rentrés à 
l’appartement et que nous avons comparé nos questions. Et la première bourde 
immédiate, celle qu’on a remarquée tout de suite, c’est que j’ai menti pour dire 



que Sela et moi sommes allés dîner chez JT et qu’elle n’en a pas parlé lorsqu’on 
l’a interrogée sur le nombre de fois où elle a rencontré JT. 

Sela s’est mise à pleurer quand elle s’en est rendu compte, non pas parce 
qu’elle avait peur pour elle mais parce qu’elle était complètement abasourdie de 
me savoir en première ligne. Il m’a fallu un temps fou pour la calmer et tout ce 
que je pouvais lui dire, les mots tendres et les caresses dans le dos, rien n’a 
fonctionné. J’ai fini par la déshabiller et la faire jouir avec ma bouche. Au 
moins, elle a arrêté de pleurer, mais pas de s’inquiéter. Elle s’est tournée et 
retournée dans le lit toute la nuit et aucun de nous n’a pu fermer l’œil. 

La journée du lendemain n’a pas été mieux. Nous avions tous les deux trop 
de temps à tuer et rien à faire en attendant que le couperet tombe. Heureusement 
qu’il ne s’est rien passé. Et je me sens un peu mieux. Quand nous aurons mis cet 
enterrement derrière nous, nous pourrons oublier tous ces soucis. 

Caroline, Sela et moi sommes assis plusieurs rangs derrière le cercueil, qui 
est fermé. Un grand portrait d’un JT souriant a été installé juste à côté. Je ne sais 
pas pourquoi il n’a pas été ouvert. Je ne sais pas trop si c’est un souhait de ses 
parents ou si, peut-être, le gros trou dans sa jugulaire était impossible à 
dissimuler. Quoi qu’il en soit, j’en suis soulagé, parce que putain, je n’avais pas 
envie de voir sa sale gueule. Enfin bon, j’aurais certainement tiré une certaine 
satisfaction de l’observation dudit trou béant dans sa gorge, mais j’ai envie de 
vite oublier ce fils de pute. La dernière fois que je l’ai vu, on lui avait défoncé le 
portrait et c’est une jolie image à conserver de lui. 

Candace Townsend a pleuré pendant toute la messe. Son mari est resté 
stoïquement assis à sa gauche. Mon père est à droite de Candace et je remarque 
que leurs épaules se touchent en permanence. Ma mère est assise à sa droite, elle 
se tamponne calmement les yeux avec un mouchoir. 

Mon oraison funèbre se passe comme prévu. J’ai fait court, mais mielleux. 
Putain, trop mielleux. J’ai parlé de mon ami d’enfance en évoquant une émotion 
véritable. J’ai raconté quelques histoires drôles à propos de JT. J’ai loué ses 
capacités professionnelles et sa confiance en moi, car sans lui, je n’aurais jamais 
pu avoir l’opportunité de créer le Sugar Bowl. J’évoque une vie abrégée trop 
rapidement et dis que le monde est un peu plus sombre sans lui. J’arrive à débiter 



mon discours bien huilé sans le moindre accroc, car je veux que le monde me 
croie au fond du trou d’avoir perdu mon ami. 

Je n’ai pas écrit de discours formel, j’avais juste noté quelques anecdotes sur 
des fiches en carton et je m’adresse à la foule triste et endeuillée : 

- Je sais que nous sommes tous très peinés, mais j’aimerais que nous nous 
réjouissions tous de savoir que JT est dans un bien meilleur endroit maintenant. 
Repose en paix, mon pote. 

Et quand je dis ça, intérieurement je pense J’espère que tu en prends plein la 
gueule en enfer, mais ils n’ont pas besoin de le savoir. 

La cérémonie au cimetière est rapide, le pasteur ne dit que quelques mots 
avant que le cercueil de JT ne soit mis en terre sur fond des pleurs de Candace. 
J’imagine que Colin va la soigner au Xanax et au whisky tout à l’heure. 

Sela, Caroline et moi restons en marge, observant calmement la dernière ode 
à la vie de JT. Je pensais éprouver des sentiments doux-amers, de voir mon ami 
tombé si bas. Mais il n’y a aucune amertume en moi. Seulement du soulagement 
de le savoir mort et sorti de nos vies. Ça fait peut-être de moi un connard sans 
cœur, mais de savoir ce qu’il a fait à ma sœur... à Sela... je n’arrive pas à avoir 
honte de mes pensées. 

Alors que les gens commencent à partir, je vois mon père toucher le coude 
de ma mère et me désigner d’un signe de tête. Elle m’accorde un très bref coup 
d’œil, lui dit quelque chose d’une bouche pincée, puis il l’embrasse sur la joue. 

Pour la calmer, peut-être ? 

Je le vois tapoter l’épaule de Colin, lui murmurer quelques mots, puis il se 
penche sur Candace pour la prendre dans ses bras. Leur familiarité me saute aux 
yeux. C’en est presque embarrassant de voir Candace s’agripper comme ça aux 
épaules de mon père et j’en viens presque à sourire quand je vois ma mère 
surveiller la scène comme un vautour. À Noël, Sela m’a dit qu’elle pensait que 
ma mère était au courant de leur liaison et je me suis souvent posé la question. 

Non pas que je m’en souciais vraiment, plus par curiosité. 

Maintenant, je suis quasiment sûr que Sela avait raison. 

Mon père se détourne d’elle et s’avance vers nous à travers la foule. Je dis 
alors à Sela et Caroline : 



- Ok, Mesdames... c’est le moment d’y aller. Mieux vaut partir tant que ça 
ne chauffe pas trop. 

Caroline sourit avec ironie, se met sur la pointe des pieds et m’embrasse sur 
la joue. Au final, après l’église, nous avons décidé que Caroline raccompagnerait 
Sela à l’appartement pour que je puisse parler en tête à tête avec mon père. Je me 
penche vers Sela pour l’embrasser rapidement et, ensuite, je les regarde 
s’éloigner sur le chemin qui serpente dans le cimetière où nos voitures sont 
garées en file les unes derrière les autres. 

Quand je sens la présence de mon père derrière moi, je me retourne pour lui 
faire face. 

- C’était une belle oraison funèbre. 

Son compliment n’en est pas un, aucune chaleur dans sa phrase, il ne le 
pense pas. C’est juste une entrée en matière... pour lancer la conversation... rien 
d’autre. 

- Je voulais te parler du passage de ta mère chez toi l’autre soir, dit mon père 
mal à l’aise. 

Je sais qu’on le force à avoir cette « conversation » avec moi, ordre 
maternel. Je l’interromps en levant la main pour lui dire : 

- Ne vous donnez pas cette peine. Je lui ai dit que j’en avais terminé avec 
elle et je le pensais. C’est terminé. 

- Tout comme Caroline, alors, observe mon père amèrement. 

- C’est votre faute à tous les deux, à mère et à vous, et celle de personne 
d’autre. Et si j’étais honnête avec moi-même, je vous dirais que j’aurais dû 
couper les ponts quand vous avez laissé tomber votre fille qui venait juste d’être 
violée. 

Impossible de décrypter l’expression du visage de mon père. Je ne sais pas 
s’il est triste ou en colère. C’est un étrange mélange des deux et il marmonne : 

- Maintenant, j’ai perdu tous mes enfants. 

Toujours votre faute, papa. 

Enfin pour JT, non. Il a fait ça tout seul, mais on s’en fout. 

Maintenant que ces conneries sans importance ont dégagé, on va pouvoir 
parler et cette conversation tombe plutôt bien, parce que moi aussi, j’ai des 



choses à dire ; 

- À votre soirée de Noël, vous m’avez dit que JT ignorait qu’il était votre 
fils. 

Mon père sursaute tant il est surpris et il en reste bouche bée. Alors, très 
confiant, j’enfonce le clou : 

- Il était au courant. 

- Comment le sais-tu ? 

Je lui réponds du plus simple des mensonges. 

- Parce qu’il me Ta dit quelques jours avant de mourir. 

Le regard de mon père va directement se poser sur Candace et Colin qui 
serrent les mains de tout le monde et reçoivent leur affection. 

- Candace pensait qu’il avait le droit de savoir et je n’avais rien à dire contre 
ça. 

- Et vous lui aviez laissé la moitié de votre fortune. 

Je lui jette cette accusation à la gueule. Je n’en ai rien à foutre, c’est vrai, 
mais je fais ça pour que mon père pense qu’émotionnellement cet argument me 
touche et j’espère ainsi qu’il sera un peu plus sincère avec moi. 

Du haut de sa suffisance, sans se demander comment j’ai pu l’apprendre, il 
me répond avec passion : 

- Bien sûr ! Il s’agit de mon fils. 

- Et vous avez éjecté Caroline de votre testament, je lui grogne. 

- Elle n’est plus rien pour moi. 

- Alors, pourquoi toutes ces cachotteries ? je demande, plein de dégoût. 
Pourquoi ne pas simplement me le dire quand je vous ai posé la question à 
Noël ? 

- Je ne sais pas. 

Il parle super-fort en faisant un grand mouvement avec ses mains dans un 
geste de frustration. Il reprend un ton plus bas : 

- Je ne sais pas. C’était bizarre et tu m’as pris par surprise. 

- Et le mensonge vous vient toujours facilement, je lui renvoie en pleine 
gueule. 

Il ne relève pas et passe à autre chose : 



- Je savais que ça te mettrait en colère, alors j’ai évité le sujet. Eh oui, il est 
dans mon testament, mais je ne t’en ai pas parlé, parce que je ne voulais pas 
avoir à affronter toutes les difficultés qui découlaient de ma décision. 

- Non, vous alliez juste me laisser gérer ça avec maman après votre mort, 
c’est ça ? 

Il ne me répond pas, car rien ne semble justifier sa lâcheté. Plein de dérision, 
j’enchaîne : 

- Eh bien, merci, papa. Grâce à vos manquements, puisque vous n’avez pas 
jugé nécessaire de me tenir au courant, j’ai tout l’air d’un meurtrier maintenant. 

- Quoi ? 

- J’ai été interrogé formellement par la police. Ils ont pris beaucoup de 
plaisir à m’expliquer en détail que vous aviez un fils illégitime et qu’il pouvait 
hériter de la moitié de votre fortune. Ils pensent que c’est un splendide mobile 
pour un meurtre. 

- Mais tu ne ferais pas ça, réplique mon père, indigné pour moi. 

- Ouais, pourquoi n’appelleriez-vous pas les enquêteurs pour le leur dire ? je 
commente sur un ton sarcastique. Je suis certain que ça dissiperait tout soupçon. 
Faites-leur oublier mon existence et leur envie de m’inculper pour toute cette 
merde. 

- Je vais appeler le procureur sur l’instant, m’informe mon père. Il est 
membre de notre club et je le connais très bien. 

- Mais putain, papa ! Je ne veux pas de votre aide, je n’en ai pas besoin. Et 
en plus... vous avez environ vingt-huit ans de retard pour vous mettre à vous 
comporter comme un père de famille. 

- Beck, s’il te plaît, me supplie-t-il de le comprendre. 

- Pourquoi ne même pas m’avoir appelé pour me dire que les flics étaient 
venus vous parler de JT et de votre testament. Vous auriez pu me prévenir. 

Il secoue vigoureusement la tête avant de me répondre : 

- Ils ne sont pas venus me parler. Juré. S’ils sont au courant pour le 
testament, c’est Candace qui le leur a dit. Elle sait ce que j’ai laissé à JT. 

- Alors, votre maîtresse était au courant de vos grands projets, mais je parie 
que mère, elle, n’en sait rien. J’ai raison ? 



Ma condescendance me pèse sur la langue et mon père se ratatine sur lui- 
même. 

- Je vais lui dire... un jour. Je ne sais pas trop comment. 

- Je vais vous donner une piste, papa, lui dis-je sur un ton moqueur. Elle est 
déjà au courant. Faites-moi confiance. 

Mon père en est bouche bée, et je ne peux pas m’empêcher de me demander 
comment il a fait pour être aussi aveugle depuis tant d’années. 

- Encore une question, j’ajoute en ignorant son regard blessé et son besoin 
que j’y aille doucement avec lui. Depuis combien de temps JT est-il au courant ? 

Ça, il faut que je le sache. Putain, mais tellement. 

- Candace le lui a dit quand il a eu dix-huit ans. 

Il semble paumé. Complètement abattu. 

Et moi, j’enrage. 

Je pensais avoir mis derrière moi le côté démoniaque de JT, l’avoir accepté. 
Je pensais avoir commencé à trouver la paix maintenant qu’il est mort. 

Mais savoir que cette putain de raclure de fils de pute savait que Caroline 
était sa demi-sœur et qu’il l’a violée quand même... J’ai envie de sauter sur le 
cercueil qu’on vient de mettre en terre, de l’en arracher et de le poignarder 
encore et encore. J’ai envie de le démembrer. 

De le mutiler. 

De l’annihiler. 

Je suis tellement consumé par la haine que j’éprouve que je ne peux même 
pas penser une seconde de plus à mon père. Je fais demi-tour et je fonce 
directement vers ma voiture pour essayer de trouver un peu de paix, maintenant 
que je me suis débarrassé du poison qui me pourrissait la vie, puisque cette 
conversation avec mon père est terminée. 



CHAPITRE 15 

Sela 


- Je suis contente que ce soit terminé, dit Caroline en circulant dans les rues 
de la ville. 

Je lui suis reconnaissante de me ramener chez moi, parce que je n’avais 
vraiment aucune envie d’entendre Beck se lâcher sur son père. Qu’il n’ait pas 
révélé toute la vérité à son fils a fait passer celui-ci au moins pour un con, au pire 
pour un meurtrier, car c’est à l’aveugle qu’il est allé affronter les flics. Ce 
connard aurait dû au moins le prévenir qu’ils posaient des questions. S’il l’avait 
su, il aurait pu mieux préparer ses réponses. 

- Alors, de quoi sont en train de parler ton père et ton frère, d’après toi ? je 
lui demande, pleine de curiosité, depuis le siège passager. 

Caroline conduit une vieille berline quatre portes. Elle est propre et en bon 
état, mais on ne dirait certainement pas la voiture d’une fille de millionnaires. Et 
pourtant, elle semble totalement se foutre de l’idée de perdre tout cet argent. 
C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’apprécie tellement. 

- Eh bien, je suppose que la conversation sera brève et efficace. Beck 
refusera de s’étendre sur le sujet de notre mère. Quand il a pris une décision, il 
est du genre à s’y tenir. 

Je hoche la tête pour approuver, parce que c’est effectivement le cas et, du 
coup, ce sujet de conversation tourne court. Caroline n’a aucune idée de la 



relation qui lie JT à son père et ne se doute pas qu’elle a été écartée de son 
testament pour faire la place à son bâtard. Elle ne sait pas non plus que Beck a 
l’intention de faire cracher la vérité à son père une bonne fois pour toutes. Il doit 
savoir qui est au courant de quoi et depuis quand. 

Mais bon, une fois encore, Caroline ne sait rien de tout ça. Un jour, elle le 
saura, quand Beck sera prêt à lui révéler toute la vérité, mais je ne vois pas 
quand. Du moins, pas tant que nous n’aurons pas résolu ce mystère autour des 
échantillons ADN. 

Hier soir, Beck et moi en avons encore discuté et puisque la détective 
Denning semble s’intéresser à la relation entre Dennis et Beck depuis qu’il est 
devenu une partie de son alibi, nous avons décidé de ne pas l’appeler pour lui 
parler de ce problème d’échantillon. Il restera joyeusement dans l’ignorance de 
toute cette histoire tant qu’il boit des bières en Irlande et qu’il ira pêcher le long 
des côtes panaméennes. Avec un peu de chance, tout se sera calmé quand il 
rentrera. 

Toutefois, nous n’allons pas rester inactifs de notre côté. Cette histoire 
d’ADN nous bouffe complètement. Nous avons besoin de savoir et, en plus, ça 
nous empêche de dire la vérité à Caroline. Alors, je vais appeler l’officier de 
police qui s’est chargé de l’enquête sur mon viol pour lui demander des 
renseignements, mes questions ne devraient pas éveiller de soupçons. 

Du moins, c’est ce que nous espérons. 

- Tu as lu la presse aujourd’hui ? me demande Caroline. 

Je lui réponds d’un hochement de tête morose. L’annonce de la mort de JT a 
fait les gros titres, on Ta même mentionné dans les quotidiens nationaux, le 
Sugar Bowl suscite toujours la controverse. Non seulement la presse spécialisée 
en a parlé mais les médias plus traditionnels s’y intéressent aussi. L’assassinat 
d’un homme d’affaires réputé a attiré les journalistes et ils sont partout, prêts à 
sauter sur la moindre percée dans l’enquête. 

- Je ne supporte pas toutes ces spéculations autour de Beck, lui dis-je. 

Même s’ils ne sont pas nombreux, pas mal de gens s’attendent à ce qu’il soit 

formellement interrogé par la police. Dans le milieu des médias, c’est 
l’équivalent d’une condamnation et je vois surgir de plus en plus de choses sur 



Beck. Et même si nous avons fait tout notre possible pour les ignorer hier, je n’ai 
pas pu m’empêcher d’aller regarder sur Internet et de dévorer tous les articles 
que j’ai trouvés pour voir ce que pense l’opinion publique de l’affaire, et je m’en 
suis détestée. 

Beck est resté d’un grand calme face à tout ça, mais quand même... Je sais 
que ça doit lui peser. 

- Écoute... (Caroline se lance sur un ton qui me dit qu’elle se prépare à me 
dire un truc plein de sagesse.) Beck est sous la lumière des projecteurs depuis le 
début de sa carrière. Il y est habitué. Ce ne sont pas quelques spéculations qui 
vont lui faire du mal, en fait, c’est même probablement bon pour le Sugar Bowl. 
De la publicité gratuite en quelque sorte. 

- C’est une manière de faire contre mauvaise fortune bon cœur. 

- Tout ce que je te dis, c’est qu’il faut que tu arrêtes de flipper comme ça 
pour lui. 

- Je ne peux pas m’en empêcher, dis-je tout doucement en triturant l’ourlet 
de ma jupe noire que j’ai assortie d’un pull gris et d’un foulard noir autour du 
cou pour cacher mes contusions. Je l’aime tellement, impossible de faire 
autrement. 

Caroline pousse un soupir et attrape ma main pour me dire : 

- Je suis tellement contente que Beck t’ait rencontrée. 

- Même si j’ai foutu le bordel dans sa vie ? 

- Bordel compris. 

Caroline fait le tour de notre quartier pour me lâcher au pied de notre tour, 
mais en arrivant, nous voyons que plusieurs journalistes campent devant la porte, 
tout comme deux voitures de police clairement identifiées et une troisième 
banalisée. 

- Merde ! 

- Tu ne penses pas qu’ils sont là pour... 

- Passons par le garage. Je vais monter avec toi. 

Quelques instants plus tard, Caroline se gare sur l’un des emplacements 
réservés de Beck et nous nous engageons dans l’ascenseur. À la seconde où nous 
en sortons, mon cœur manque éclater. La porte de notre appartement est ouverte 



en grand et j’entends des voix à l’intérieur. Des voix... des bruits d’appareils 
photos... de tiroirs qu’on ouvre. 

Je ne crois pas une seule seconde qu’on est en train de nous cambrioler. 

Je me précipite vers la porte, Caroline sur mes talons. Dès que je rentre, 
j’esquisse un mouvement de recul face au nombre de personnes chez moi. Des 
flics en uniforme, d’autres en civil, des techniciens en parka bleue indiquant 
qu’ils appartiennent au service de la police scientifique. Ils sont partout... ils 
photographient, fouillent dans les placards, retournent les coussins du canapé, 
remplissent des pochettes en plastique étiquetées et des tubes refermables. 

- Bon Dieu, murmure Caroline, effrayée. 

- Aaahhh... Mademoiselle Halstead, je présume. 

Quelqu’un m’interpelle sur ma gauche. C’est une grande femme blonde, la 
petite quarantaine, qui remonte le couloir. Avec son tailleur gris anthracite, sa 
tunique de soie très sage et ses chaussures aux talons très pratiques, je 
comprends immédiatement qu’il s’agit de la procureure. Un badge est accroché à 
la poche de sa veste. 

Elle avance à grands pas vers moi, elle va vite sur ses longues jambes et j’ai 
envie de marcher à reculons, parce que son visage suffisant m’indique 
clairement qu’elle est là pour apporter de mauvaises nouvelles. 

- Je suis Suzette Hammond, l’assistante du procureur, m’annonce-t-elle d’un 
ton brusque, sans m’offrir de me serrer la main. 

En même temps, ce n’est pas comme si je m’y attendais. Nous ne sommes 
pas amies ni même des relations professionnelles. Nous incarnons les rôles de la 
proie et du chasseur. 

- Nous exécutons un mandat de perquisition. Détective Denning est dans 
votre chambre, elle dispose d’un exemplaire pour vous. 

- Vous pouvez tout simplement débarquer ici sans y être invités ? demande 
Caroline, clairement énervée. 

- C’est le but d’un mandat de perquisition, répond-elle sèchement. Vous 
voyez, les criminels ne sont pas du genre à inviter la police à entrer chez eux 
pour y trouver des preuves. 



- Nous ne sommes pas des criminels, lui dis-je. Vous ne trouverez rien chez 
nous. 

- Vous vous êtes débarrassés de toutes les preuves, alors ? demande-t-elle en 
se penchant vers moi, un sourire aux lèvres. 

Je ne sais pas si elle essaie de faire de l’humour, mais elle m’épargne la 
difficulté d’avoir à répondre à sa question en ajoutant : 

- Peu importe si vous l’avez fait ou pas. J’en ai assez, quoi que nous 
trouvions ici. 

- Assez de quoi ? je demande. 

Cette connasse lève son index et l’agite en me regardant d’un air sévère 
avant de me dire : 

- Ah ah, Mademoiselle Halstead, je ne vais pas vous révéler tous mes petits 
secrets. 

J’ai un peu le vertige en comprenant les implications de sa déclaration, et la 
main de Caroline vient me soutenir en m’attrapant le coude. 

- Et vous êtes ? demande Hammond à Caroline. 

- Caroline North, répond-elle en levant le menton. La sœur de Beck. 

- Un plaisir de vous rencontrer, répond-elle avant de me tourner le dos. Bon, 
puisque vous êtes chez vous, vous pouvez rester ici pendant que nous menons 
notre enquête, mais ne vous mettez pas dans nos pattes. Allez sagement vous 
asseoir autour de la table de la salle à manger, nous devrions en avoir terminé 
dans quelques heures. 

- Quelques heures ? je murmure, complètement incrédule et sous le choc. 

On dirait qu’ils sont ici déjà depuis un bon bout de temps et qu’ils se sont 

servis d’un boulet de démolition. 

- Nous voulons bien faire notre travail, annonce- t-elle en souriant d’un air 
joueur. 

Elle me fout les boules. À l’évidence, cette femme s’éclate à foutre en l’air 
la vie des gens. Je crois que j’en viens même à la haïr directement. 

Soudain, une voix retentit derrière moi. 

- Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 



Je fais demi-tour et tombe sur Beck dans l’entrée. Son regard balaie 
l’intérieur de l’appartement et finit par atterrir sur moi en cachant soigneusement 
son agitation. 

L’assistante du procureur s’exclame : 

- Aaah... Beck North. Je vous reconnais, je vous ai vu dans la presse. 

- Et vous êtes ? 

Elle ne lui répond pas directement et se contente d’un : 

- Je reviens tout de suite. Ne partez pas. 

Nous la regardons faire demi-tour sur ses très raisonnables talons et se 
diriger vers notre chambre. Beck en profite pour venir immédiatement me 
rejoindre et murmure : 

- Que se passe-t-il ? 

Je me penche vers lui, pose mes mains sur son torse, où je peux sentir son 
cœur s’emballer, et lui réponds : 

- Elle m’a dit qu’ils avaient un mandat de perquisition. Denning est dans 
notre chambre avec elle. 

Il jette un coup d’œil rapide dans le couloir, puis revient vers moi. Il pose ses 
mains sur mes épaules et les presse légèrement. 

- Ça va. Tout va bien se passer. Ils ne trouveront rien ici. 

Je hoche vite fait la tête, non pas pour lui montrer que je suis d’accord avec 
lui mais parce que je suis terrifiée. Genre si je doute de lui, je vais nous porter la 
poisse. 

Le claquement d’une paire de chaussures à talons nous prévient du retour 
d’Hammond et en levant les yeux, nous voyons que la détective est juste derrière 
elle. Elle n’a pas l’air de se réjouir, comme la procureure, mais elle semble 
motivée. Hammond s’arrête devant Beck et croise les bras sur la poitrine pour 
voir Denning s’adresser à lui. 

- Monsieur North... Voici un mandat de perquisition signé ce matin par le 
juge Reyes. Il autorise le commissariat de police de Sausalito et le bureau du 
procureur à pénétrer chez vous pour y chercher des preuves. Il y présente une 
liste de raisons suffisantes, si vous désirez la consulter, ainsi qu’une liste des 
objets que nous cherchons. 



Beck se saisit du document, l’ouvre, puisqu’il est plié en trois, mais avant 
qu’il ne puisse le lire, Denning lui en tend un autre et annonce : 

- Et voici un autre mandat de perquisition pour votre bureau, dans vos 
locaux professionnels. Une équipe est déjà sur place pour conduire la mission. 

Un éclair d’irritation traverse le visage de Beck lorsqu’il se saisit du papier. 
Toutefois, il n’a pas l’air inquiet. Il n’y a rien à son bureau qui puisse les aider. 

- Et enfin... intervient l’assistante du procureur en décroisant les bras pour 
sortir un autre document aussi plié en trois de l’intérieur de sa veste pour le 
tendre à Beck dans un geste qui me retourne l’estomac. Voici votre mandat 
d’arrêt, North, pour le meurtre de Jonathon Townsend. Je vous donne un instant 
pour le lire, mais ensuite, je vais demander à la détective Denning de vous placer 
en détention. 

- Quoi ? 

C’est un cri du cœur, à pleins poumons. Et je poursuis : 

- Non... vous ne pouvez pas faire ça. 

Avant même que j’aie compris ce qui se passe, Beck remet le mandat à 
Caroline, qui le prend sans poser de questions, et pose ses mains sur mes 
épaules. Ses doigts creusent douloureusement ma chair pour attirer mon 
attention. Il est bien conscient que nous avons un public, mais il me rive de son 
regard et me dit calmement : 

- Sela, tout va bien se passer. Je n’ai rien fait de mal, alors tu n’as rien à 
craindre. Maintenant, je veux que tu prennes ces mandats et que tu appelles 
Doug Shriver. Demande-lui de me retrouver au poste de police. Il va s’occuper 
de tout et, toi, tu vas rester ici tranquillement avec Caroline pendant que nous 
trouvons une solution. Je m’en occupe, d’accord ? 

Traduction : 

Putain, tu n’as pas intérêt à dire quoi que ce soit sur ton implication dans la 
mort de JT. Tu vas rester ici et faire ce que je te dis, on va laisser les choses 
prendre leur cours naturel. 

- D’accord ? répète-t-il. 

Je suis forcée d’acquiescer, parce qu’il me le demande. 

Il me demande de lui faire confiance. 



Beck me prend ensuite dans ses bras, puis pose ses mains sur mon visage 
qu’il prend délicatement en coupe. Il me regarde avec un amour si tendre et si 
féroce que je commence immédiatement à pleurer. Puis il m’embrasse, mais 
m’embrasse vraiment, vraiment. La bouche ouverte. C’est un baiser profond et 
possessif. Il se fout totalement qu’on nous regarde et il s’assure que je me 
rappelle bien que je lui appartiens et qu’il ferait n’importe quoi pour me 
protéger. 

Au loin, j’entends la voix de connasse d’Hammond pénétrer l’intimité de 
notre étreinte : 

- C’est très touchant. Mais il faut y aller, maintenant. 

Denning avance et détache une paire de menottes de sa ceinture. 

- North... si vous pouviez vous tourner et mettre vos mains dans le dos, s’il 
vous plaît ? 

- Vous avez vraiment besoin de le menotter ? je lui demande d’un air 
implorant. 

- C’est la procédure, répond Denning sèchement. 

Désespérée, je vois Beck se faire menotter. Puis elle pose une main sur son 
coude et l’escorte vers la sortie en lui disant : 

- North, vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz 
pourra être retenu contre vous... 

Je l’entends débiter son bla-bla d’une voix monotone alors que je les suis, 
comme anesthésiée, Caroline juste derrière moi. Hammond ferme le cortège. 
Quand nous arrivons à l’ascenseur, je vais pour les suivre, mais l’officier de 
police m’arrête d’une voix chargée d’empathie : 

- Mademoiselle Halstead... vous devriez vraiment rester ici. 

- Je le suis, dis-je fermement. 

Qu’elle ose un peu m’en empêcher ! Cet ascenseur et ce bâtiment 
m’appartiennent. Tout comme cet homme. 

Elle accepte d’un hochement de tête et tire Beck pour faire de la place. 
J’entre et me positionne à ses côtés. Caroline est derrière moi et Hammond est la 
dernière à rentrer, alors que les portes se ferment. Elle se met à tapoter du pied 



en rythme et à fredonner un air que je ne reconnais pas, mais c’est un air joyeux 
et je vois bien qu’elle jubile. 

Je la hais. 

Je m’approche un peu plus de Beck, pour que nos bras soient l’un contre 
l’autre. Il ne dit rien, mais il n’a pas besoin de parler. Je sais ce qu’il ressent. 

Quand nous arrivons dans le hall de l’immeuble, John, notre portier, a l’air 
ébahi devant ce cortège. Son regard surpris se porte sur Beck, il est sous le choc, 
puis il se précipite pour aller ouvrir la porte. 

Et une nuée de reporters s’abat sur nous dès que nous sortons. 

Putain, cette connasse de merde a alerté la presse. C’est clair maintenant. 
Son attitude, son petit air suffisant. L’éclat triomphal dans son regard. Denning 
tire Beck sur le côté pour le diriger vers une voiture banalisée, mais moi, je suis 
comme rivée sur place en voyant la juriste trotter sur les trois marches de 
l’escalier pour se placer devant les journalistes. 

- Mademoiselle Hammond, avez-vous fait placer North en garde à vue pour 
le meurtre de Jonathon Townsend ? 

Un journaliste vient de poser cette question, mais je ne vois pas de qui il 
s’agit. Ils sont tellement nombreux, tous à tendre un micro vers elle ou à la 
prendre en photo. 

Elle sourit d’un air confiant et répond à la foule : 

- Oui. North a reçu un mandat d’arrêt à son nom pour le meurtre de 
Jonathon Townsend. Il est désormais placé en garde à vue et sera assigné à 
comparaître demain. Bon, j’ai un peu de temps pour répondre à vos questions, 
mais essayons de nous y prendre correctement. 

Putain, mais quelle connasse ! 

J’ai envie de lui arracher les yeux. Cette pute ferait vraiment n’importe quoi 
pour passer à la télé. Elle kiffe d’être au centre de l’attention et elle va se servir 
de Beck pour faire avancer sa carrière. 

Je me détourne d’elle pour voir Denning aider Beck à s’asseoir à l’arrière de 
la voiture en lui protégeant le crâne de sa main. Il me regarde rapidement et me 
dit silencieusement qu’il m’aime en mimant les mots. 



Je fais la même chose et espère de toutes mes forces pouvoir le lui redire en 
personne rapidement. 



CHAPITRE 16 

Beck 


On me conduit menotté dans la salle d’audience du tribunal du comté de 
Marin, mais on m’épargne l’indignation d’avoir à porter la combinaison kaki 
qu’on m’a donnée hier soir pour profiter de l’hébergement nocturne procuré par 
l’administration locale. Sela a apporté l’un de mes costumes à Doug que j’ai 
retrouvé dans l’une des petites salles de réunion, juste à côté. Il m’a encore 
expliqué en détail ce qui m’attend, même s’il l’a déjà fait hier soir quand j’ai été 
mis en garde à vue. 

Il a essayé d’être rassurant, en me disant qu’il n’y avait pas de preuve directe 
pour m’inculper, mais ça n’a pas fonctionné, puisqu’il m’a dit il y a quelques 
jours à peine que la plupart des condamnations étaient jugées sur des preuves 
circonstancielles. Il n’y avait pas grand-chose sur le mandat d’arrêt, mais il m’a 
affirmé que les raisons suffisantes nécessaires y étaient présentées. Le mobile et 
l’ADN y sont mentionnés, mais ça ne me surprend pas. La police a été claire là- 
dessus. Pour eux, mon mobile était amplement motivé par les réponses que j’aie 
fournies aux questions qu’ils m’ont posées et, comme je le leur avais dit, oui, 
mon ADN était partout dans la maison de JT, puisque je m’y suis rendu à de 
nombreuses occasions dans le passé. 

Je regarde immédiatement le premier rang, de l’autre côté de la table des 
accusés où je vais m’asseoir avec Doug, et je sens mon corps se gonfler de 



confiance quand je vois Sela et Caroline assises côte à côte. Je leur souris pour 
les encourager, mais elles sont bien en peine de me rendre la pareille. Elles sont 
terrifiées toutes les deux. 

Juste derrière elles, j’aperçois Linda, son regard franc me soutient de toute sa 
sympathie. Elle presse ses lèvres sur le bout de ses doigts, les embrasse et 
m’envoie ce baiser d’un petit souffle. Je lui souris aussi, mais différemment. 
C’est un sourire de gratitude de la voir là. J’imagine que mon arrestation a fait 
les gros titres et je me fais un sang d’encre pour la stabilité du Sugar Bowl, mais 
je vais devoir partir du principe que notre vice-présidente va travailler avec les 
différents départements de l’entreprise pour que tout continue à rouler sur le plan 
opérationnel. C’est son boulot au quotidien, après tout. 

L’agent me guide vers la table pour que je m’y asseye et je remarque que 
Doug est penché vers celle de l’accusation, située à quelques mètres de la nôtre. 
Il parle calmement avec l’assistante du procureur Hammond. Elle a l’air butée 
quand elle désigne d’un geste du menton un dossier placé devant elle et répond 
négativement d’un signe de tête à la question qu’il lui pose. Il se redresse, se 
tourne vers moi, puis quand l’agent me retire les menottes, il approche pour me 
serrer l’épaule avec conviction. 

- Je peux aller saluer Sela et Caroline ? 

Les avoir assises à quelques mètres à peine sans leur parler me rend dingue. 
Il fait non d’un signe de tête et me tire une chaise en expliquant : 

- Désolé. On ne retire ces menottes que pour s’asseoir à la table des accusés, 
alors allez-y, prenez place. 

En soupirant, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule pour regarder la 
femme que j’aime et ma sœur, puis je leur fais un petit sourire avant de 
m’asseoir à côté de Doug. Un brouhaha de conversations fait vibrer la salle. Elle 
est quasiment pleine, je me demande combien des personnes dans le public sont 
des journalistes et combien d’autres sont des proches d’autres accusés qui 
attendent de comparaître. Il y a peut-être même des proches de certaines 
victimes. 

Je tourne brusquement la tête à droite pour regarder le banc derrière la table 
de l’assistante du procureur. Et, bien entendu, j’y vois Candace et Colin 



Townsend. Tous les deux me toisent de leur regard froid et dur. J’ai un 
douloureux pincement au cœur, parce que même si je n’ai jamais été vraiment 
proche d’eux, je les ai toujours appréciés malgré la relation illicite que Candace 
entretient avec mon père. Ils ne m’ont jamais regardé autrement qu’avec cette 
même affection, mêlée de respect pour toutes mes réussites. 

Je m’attends à moitié à ce que mes parents les accompagnent, alors je 
regarde le reste du public de ce côté-ci de la salle, mais je ne les vois pas. Ce 
n’est pas comme si je les pensais capable de prendre place dans une salle 
d’audience pour soutenir leur fils, jamais de la vie. Ces deux derniers jours, j’ai 
coupé les ponts avec eux deux et cette décision ne me pèse absolument pas. 

En plus, s’ils étaient venus me soutenir, la situation n’en serait devenue que 
plus étrange, il y aurait eu encore plus de malaise. En fait, je suppose qu’ils sont 
tous les deux terrés dans leur maison, à se planquer tant ils ont honte de ce que 
leur fils aurait pu faire. 

- Veuillez vous lever. 

Une porte s’ouvre derrière la chaire du juge, et l’huissier de justice s’avance 
pour demander l’attention et le calme dans la salle. Je me lève, comme toutes les 
autres personnes dans la salle d’audience. Le juge Reyes - l’homme qui 
visiblement a signé mon mandat d’arrêt - avance vers sa place dans un 
tourbillon de tissu noir. C’est un homme de petite taille, doté d’une chevelure de 
jais et d’une peau caramel. Je l’aurais cru originaire d’Amérique Latine, mais 
Doug m’a appris hier soir qu’il venait en fait des Philippines et qu’il avait la 
double nationalité. 

Doug et moi avons parlé du juge en long, en large et en travers hier soir, 
parce qu’il semble qu’il représente la seule bonne nouvelle dans mon dossier 
depuis que j’ai été arrêté. Le juge Reyes était auparavant avocat de la défense et, 
même si son rôle appelle une impartialité totale, il a légèrement tendance à 
favoriser le camp de la défense. On ne va pas aller jusqu’à dire qu’il va me 
libérer d’un coup de baguette magique, mais Doug m’a assuré que je n’aurais 
pas pu tomber sur un meilleur juge pour nous assurer que l’accusation respecte 
bien toutes les règles. 



Il m’a aussi dit qu’il n’allait pas se passer grand-chose aujourd’hui. Cette 
comparution immédiate n’est rien d’autre qu’un rappel de mes droits 
constitutionnels, une lecture des charges qui pèsent contre moi et l’opportunité 
de dire si je plaide coupable ou non coupable. Ensuite Doug devra un peu se 
battre pour me faire libérer sous caution en attendant mon jugement définitif. 

- Alors, entonne le juge Reyes en attrapant un des dossiers empilés sur son 
bureau, pour l’ouvrir et le parcourir. Nous attend aujourd’hui l’affaire de l’État 
contre Beckett North. 

Le juge lève les yeux de son document. Doug se lève et je l’imite. Le 
magistrat continue : 

- North... vous êtes inculpé de meurtre au premier degré par l’État de 
Californie. Je suis là pour vous rappeler vos droits. Tout d’abord, vous avez le 
droit d’être défendu par un avocat. Si vous ne pouvez pas assumer 
personnellement cette dépense, l’État vous en fournira un d’office. Je vois que 
vous êtes représenté par Maître Doug Shriver, donc ce point est sans intérêt. 
Ensuite, vous avez le droit de contester une autoaccusation. Ce qui veut dire que 
vous ne pouvez pas être forcé à livrer un témoignage qui pourrait vous impliquer 
dans ce crime. Vous avez également le droit d’être jugé rapidement, et aussi 
d’être jugé par vos pairs. Bon, je suis certain que votre avocat a revu ces points 
avec vous, mais comprenez-vous les droits que je viens de vous énoncer ? 

- Oui, Monsieur le Président. 

Je lui ai répondu sur un ton confiant, mais honnêtement, j’ai les jambes en 
compote. 

- Et comment souhaitez-vous plaider, North ? 

- Non coupable, je réponds avec encore plus de conviction. 

Je ne l’ai pas tué, alors ce n’est pas comme si je mentais. 

- C’est noté, dit le juge Reyes en inscrivant quelque chose dans le dossier 
devant lui. Je vais programmer l’audience préliminaire pour lundi à dix heures 
du matin. 

Je suis surpris. Nous sommes vendredi et je ne pensais pas qu’il irait aussi 

vite. 

L’assistante du procureur se lève rapidement de sa chaise pour intervenir : 



- Monsieur le Président, l’État demande un peu plus de temps. La loi précise 
que l’audience préliminaire peut avoir lieu dans les dix jours après la lecture de 
l’acte d’accusation. 

Le juge Reyes lui répond sur un ton d’ennui profond : 

- En fait, Mademoiselle Hammond, ce que dit véritablement la loi, c’est 
qu’elle peut être potentiellement organisée dans les dix jours après la lecture de 
l’acte d’accusation. Je suppose qu’on pourrait ainsi la programmer pour demain 
si j’avais envie de vous faire venir travailler un samedi, bonnes gens, mais il 
s’avère que je dois me rendre à l’anniversaire de ma petite-fille, alors je vous 
épargnerai ça. Je vous attends tous ici lundi à dix heures du matin. 

Hammond se laisse tomber sur sa chaise en soupirant. 

- Bon, maintenant, parlons caution, annonce le juge. 

L’assistante se relève si rapidement que sa chaise glisse sur le sol et vient 
heurter la petite barrière qui la sépare du public derrière elle. 

- Monsieur le Président, l’État souhaite s’opposer à toute caution et 
demande à ce que l’accusé reste incarcéré. Nous avons affaire à un crime sordide 
avec circonstances aggravantes qui seront révélées lors de l’audience 
préliminaire et l’accusé est un danger pour la société. De plus, cet homme est 
doté d’une immense fortune et il pourrait fuir s’il venait à être libéré. 

Le juge Reyes, qui a toujours l’air de s’ennuyer autant, se tourne vers mon 
avocat et l’interpelle : 

- Maître Shriver ? 

- Monsieur le Président, Mademoiselle Hammond a raison... Le crime est 
sordide, mais sachant que ce n’est pas le coupable qui a été arrêté mais bien un 
innocent, votre décision ne devrait pas être impactée par ce facteur. North mérite 
de jouir de la présomption d’innocence comme l’impose la loi. Et si nous ne 
pouvons rien faire contre le fait qu’il soit effectivement riche, vous pouvez 
toujours déterminer une caution assez imposante pour lui faire mal s’il venait à 
tenter de s’échapper et simplement lui demander de vous remettre son passeport 
pour s’assurer qu’il n’en sera pas capable. Ce qui me semble relativement simple 
comme solution. 



Putain, j’adore ce mec. Il est légèrement narquois, mais raisonne tellement 
bien que personne ne peut contre-attaquer ses arguments. Enfin pas moi. 

Le juge hoche la tête en regardant Doug et tranche : 

- La caution est fixée à cinq millions de dollars et l’accusé doit remettre son 
passeport. Il lui sera rendu après le procès. 

- Monsieur le Président, intervient Hammond d’une voix presque geignarde, 
si vous ne le gardez pas en détention, demandez au moins à ce qu’il soit assigné 
à résidence et équipé d’un bracelet électronique. 

Le juge regarde alors Doug en haussant les sourcils, lui indiquant que c’est à 
son tour de parler. 

- Une fois encore, aux yeux de cette cour, North est présumé innocent. Il 
doit gérer une grosse société et plus de cinquante emplois dépendent directement 
de sa personne. Il doit jouir de sa liberté pour continuer à faire fonctionner son 
entreprise. Si vous devez exercer un certain contrôle sur lui, donnez-lui 
simplement l’ordre de ne pas quitter l’État de Californie, sauf en cas de nécessité 
professionnelle, et le cas échéant, la cour pourra décider s’il peut voyager sur le 
territoire fédéral. 

Reyes ne marque même pas de pause et tranche immédiatement : 

- Approuvé et édicté comme suit. Y a-t-il autre chose à voir avant de passer 
à l’affaire suivante ? 

- Non, Monsieur le Président, répond poliment Doug. 

- Pas de la part de l’État, ajoute Hammond sur un ton boudeur. 

- Très bien. Huissier... veuillez appeler l’affaire suivante. 

Pendant l’heure qui suit, on me ramène au bureau du shérif, cette fois-ci sans 
m’entraver les mains, et on me fait signer la paperasse nécessaire pour me 
libérer. Je retrouve mes vêtements, mon portefeuille, mon téléphone et ma 
montre. Doug reste à mes côtés en permanence et j’ai insisté pour que Sela et 
Caroline m’attendent à l’appartement. Mon avocat m’explique que lors de 
l’audience préliminaire, il n’y aura rien d’autre qu’une lecture des preuves 
amassées par l’État, et le juge Reyes déterminera si ces preuves seront 
suffisantes pour la tenue d’un procès. 



D’après lui, c’est cette audience préliminaire qui fera ou invalidera l’affaire. 
Pas une seule fois il ne me demande si j’ai tué JT. 



CHAPITRE 17 

Sela 


Mes doigts glissent sur le pavé tactile de mon ordinateur portable, la petite 
flèche du curseur suit mes ordres, choisissant de lire un nouvel article. 

Un des fondateurs du Sugar Bowl accusé du meurtre de son associé 
San Francisco. Le monde des nouvelles technologies a été secoué 
d’apprendre jeudi soir que le développeur multimillionnaire Beckett North, 
cofondateur de l’entreprise, a été arrêté pour le très violent meurtre de son 
associé, Jonathon Townsend. Mis en garde à vue, puis inculpé le vendredi matin, 
North a été relâché sous couvert d’une caution personnelle de cinq millions de 
dollars, mais a dû remettre son passeport aux autorités. 

Quelques jours auparavant, le corps de J. Townsend a été trouvé à son 
domicile par son chef privé qui est tombé sur ce qu’elle décrit comme une scène 
« tout droit sortie d’un cauchemar ». Si la police n’a pas encore révélé les 
détails de ce crime, Rosalinda Patane a déclaré que la victime était au sol, dans 
son bureau, et que plusieurs coups avaient été portés à sa gorge. Nos sources au 
commissariat de police de Sausalito ont refusé de divulguer la nature de l’arme 
du crime, ce qui laisse à penser qu’elle n’a pas encore été retrouvée. 

Townsend et North étaient amis d’enfance et ont créé ensemble le très 
controversé Sugar Bowl, un site de rencontre dédié aux hommes matures et 
fortunés souhaitant rencontrer de jeunes femmes. Beaucoup décrivent la 



plateforme comme un réseau de prostitution, mais Toxvnsend n ’a jamais cessé de 
le nier lors de nombreuses interviews, déclarant qu’il n’y a aucun échange 
d’argent... 

- Mais merde, s’exclame Beck, de mauvaise humeur, derrière moi en me 
faisant sursauter. 

Je suis installée à la table de salle à manger depuis une demi-heure. J’ai 
passé mon dimanche à lire des articles sur son arrestation. 

- Tu as le nez collé sur ton écran depuis au moins trois heures. Arrête de lire 
ces merdes. 

Ok, ça fait peut-être trois heures et pas une demi-heure. Mais je n’arrive pas 
à voir le temps qui passe ce week-end. Je n’arrête pas de me ronger les sangs, de 
douter et d’essayer de résoudre des problèmes. 

Je me lève et mon dos me fait comprendre qu’il n’est vraiment pas content, 
ce qui me confirme qu’effectivement, je suis assise ici depuis bien trop 
longtemps. Je suis Beck dans la cuisine et l’observe ouvrir la porte du 
réfrigérateur pour en sortir une bière. Il l’ouvre, jette la capsule à la poubelle et 
boit une longue gorgée sans me quitter des yeux. 

- J’ai lu un article par l’un des analystes de Cour TV et il semble penser que 
sans l’arme du crime, ça va être difficile de... 

Beck laisse brutalement retomber sa bière sur le plan de travail, faisant 
déborder la mousse du goulot. Son visage est déformé par la rage quand il me 
crie : 

- Je me fous complètement de ce que les journalistes et les analystes disent, 
Sela. 

Il mouline des bras dans un geste de frustration et continue à m’engueuler : 

- Je me tape de ce que pensent les gens. Par contre, ce qui compte pour moi, 
c’est que ma copine tire la tronche depuis le début du week-end et refuse même 
de me regarder parce qu’elle est trop occupée à lire les conneries pondues par les 
médias qui sont partisans de toute façon. J’en ai marre, Sela. Marre que tu restes 
devant ce PC à lire des trucs ou que tu passes ton temps à zapper sur la télé pour 
essayer de trouver quelque chose qui t’aidera à te sentir mieux au milieu de toute 
cette saloperie. Eh bien, je suis là, chérie, et je vais te le dire... rien de tout ça ne 



t’aidera. Tout ce que ça fera, c’est te stresser. Alors, arrête de déconner et 
reprends-toi. Tu me rends dingue. 

Je n’ai jamais vu Beck aussi en colère, sauf le jour où il m’a virée de chez 
lui. Je ne l’ai jamais vu aussi près de perdre le contrôle. Son visage est tout rouge 
et sa respiration haletante. 

- Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? 

Je lui ai posé la question calmement, parce que je pense qu’il est prêt à se 
lancer dans une dispute et je ne veux pas que la situation dégénère. 

Il prend une grande inspiration, semblant adouci par ma question, et me 
répond après un long soupir : 

- Sortons, faisons quelque chose. On a besoin de se barrer d’ici. 

- Je n’en ai pas envie. 

Ma réponse a été automatique et je grimace, à peine les mots sortis de ma 
bouche. 

Beck avance vers moi, s’arrêtant quand nos orteils se touchent. Ses lèvres 
esquissent un rictus abominable, puis il grogne : 

- Tu n’as envie de rien. Tu t’es refermée sur toi-même et tu m’exclus 
complètement. Tu ne m’as même pas laissée te toucher hier soir ni avant-hier. 
Tout ce que tu fais, c’est geindre comme un zombie et attendre que le ciel te 
tombe sur la tête. 

Une petite flamme de colère s’allume en moi. 

- Ah ouais ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, putain, le ciel est déjà en 
train de nous tomber sur la tête, Beck. Tu es grave dans la merde et je ne sais pas 
quoi faire. 

Il fait un petit bruit méprisant et me tourne le dos. Alors, pitoyablement, 
j’ajoute : 

- J’ai peur. 

- Eh bien, bienvenue au club ! me répond-il en maugréant avant de revenir 
vers moi. C’est mon cul qui est en jeu, là, mais je ne me suis pas planqué. Tu 
vois ? Ce que tu as tous les yeux, c’est moi qui essaie de vivre ma vie, non ? 

J’ai envie d’accepter ce qu’il me dit et de lui accorder un peu de crédit. 
Putain, je suis sûre qu’il a complètement raison. Mais là, j’ai les mêmes 



sensations qu’après mon viol. Je me sens complètement paumée, je ne sais ni 
quoi faire ni quoi éprouver et j’essaie de toutes mes forces de résister à la 
tentation de me replier complètement sur moi-même. Je veux ignorer tout ce 
bordel et vivre dans un monde où demain n’existe pas, parce que demain, nous 
devons retourner au tribunal pour écouter la liste des preuves qui pourraient 
m’enlever cet homme à jamais. 

Beck me regarde comme s’il s’attendait à quelque chose, l’espoir que je lis 
dans son regard, celui de me voir avancer vers lui et tomber dans ses bras. Lui 
présenter mes excuses pour mon comportement étrange depuis son retour. Que je 
sorte de ma transe. 

Mais j’en suis incapable. Je sais que c’est dur pour lui en ce moment, mais 
pour moi aussi. Non seulement je suis terrifiée par ce qui va se passer mais, en 
plus, je culpabilise tellement que j’ai l’impression que mon dos va se rompre 
sous le poids de mon fardeau. Parce que, soyons honnête... tout ceci est de ma 
faute. On pourrait même tout faire remonter à mon seizième anniversaire, quand 
tout a commencé. Si seulement j’avais écouté Whitney au centre commercial, je 
ne serais jamais montée en voiture avec ces garçons pour prouver à quel point 
j’étais une grande fille et Beck n’aurait jamais été dans cette position. 

- Et puis merde, marmonne-t-il devant mon silence avant de sortir de la 
cuisine à grands pas. 

Il attrape ses clés sur la console dans l’entrée et ouvre la porte de 
l’appartement. 

- Où vas-tu ? 

Notre immeuble est assiégé par les journalistes et les caméras et j’ai peur 
qu’il ait à affronter ça. 

- Je sors. 

Sur sa réponse sèche et lapidaire, il claque la porte derrière lui et disparaît. 

Ce n’est pas notre première dispute, mais c’est l’une des plus mauvaises et 
j’en ressors tourmentée. Je fais le tour de l’appartement plusieurs fois en 
résistant à la tentation de l’appeler. Je finis par renoncer parce qu’à cet instant, il 
a probablement plus besoin de distance et de rester loin de moi. 



Ma sonnerie de mon téléphone me fait sursauter et, l’espace d’un instant, je 
suis incapable de déterminer d’où elle vient. Mais je remarque alors qu’elle est 
étouffée, alors il doit être dans mon sac à main, qui est par terre dans la chambre. 
Je cours pour aller l’attraper en me disant que Beck doit être en train de 
m’appeler et j’ai bien l’intention de lui dire que je suis désolée quand je pourrai 
lui parler. 

Quand je sors mon téléphone, une petite étincelle d’excitation s’allume en 
moi, je me dis que je peux arranger la situation en lui présentant de véritables 
excuses et en entendant le si beau son de sa voix, mais au final, je vois s’afficher 
un numéro que je ne connais pas qui commence par un 408. C’est l’indicatif de 
Santa Clara, chez mes parents. 

Je tapote sur l’écran pour répondre et annonce d’une voix hésitante : 

- Allô ? 

- Sela ? 

C’est la voix d’un homme, tout aussi hésitante que la mienne. 

- C’est moi, le détective Bruce Remmers. 

Je reconnais immédiatement le timbre de baryton de cet incroyablement 
gentil officier de police, celui qui s’est chargé de l’enquête sur mon viol il y a 
dix ans. Je l’ai appelé vendredi après-midi et lui ai laissé un message. Il était 
hors de question d’appeler Dennis pour éviter d’attirer les soupçons de la police 
sur lui, et Beck comme moi savons qu’il est nécessaire de faire avancer 
l’identification de JT comme le violeur de Caroline. Pour y parvenir, il nous faut 
faire coïncider T ADN de son affaire et de la mienne. 

D’une voix joviale, il continue : 

- J’ai eu votre message. J’ai dû repasser par le bureau pour rattraper 
quelques petites choses, mais c’est un plaisir d’entendre votre voix. Tout va 
bien ? 

-Oui. 

Je lui ai répondu en murmurant, à bout de souffle, à la fois soulagée qu’il me 
rappelle mais aussi stressée à l’idée d’ouvrir cette boîte de Pandore. 

- Je vais bien, même. 



- Ça me fait plaisir de l’entendre, commente-t-il gentiment. J’ai toujours su 
que vous étiez très forte comme fille et que vous alliez vous en sortir. Alors, où 
en êtes-vous maintenant ? 

- J’habite à San Francisco. 

Je n’ai pas envie de perdre mon temps à lui faire la causette, mais comme 
c’est quelqu’un de vraiment gentil et qu’il s’intéresse vraiment à moi, il mérite 
que je lui rende cette politesse. Alors, je continue : 

- Je vais à l’université, à Golden Gâte, et je suis inscrite en master de 
psycho. 

- C’est génial. Vraiment super, Sela. 

J’entends la fierté et le respect qu’il éprouve pour moi dans le ton de sa voix. 

Je stresse, même si Beck et moi avons discuté en détail de la manière de 
nous y prendre pour parler de l’enquête, mais je me lance : 

- Oui... alors... euh... Je voulais vous demander un truc sur l’échantillon 
d’ADN qui a été prélevé sur moi. Enfin... ça fait plus de dix ans maintenant et il 
n’a pas été relié à une autre affaire et je m’inquiétais... vous savez... j’avais 
peur qu’il y ait peut-être un problème dans le système. 

- Sela, commence-t-il sur le ton très solennel qu’il prenait pour m’annoncer 
des choses très dures il y a dix ans. Vous savez, parfois, les violeurs ne se font 
pas attraper. Ils font de plus en plus attention. Ou peut-être, parfois, ne 
recommencent-ils plus jamais parce que ça a pu être un acte de folie, commis 
une seule fois sous l’impulsion de l’alcool et de la drogue. 

Je sais qu’il a raison. Il me l’a déjà dit. Mais j’insiste quand même. 

- Je sais. C’est juste que ces derniers temps, ça me travaille, et si mon 
prélèvement n’avait pas été correctement enregistré dans le système ? Ça arrive, 
ce genre de chose, non ? Vous pensez que vous pourriez aller vérifier ça pour 
moi, juste pour être sûr que tout soit réglo ? Ensuite, je pourrais me débarrasser 
de cette idée et passer à autre chose. 

Le détective Remmers pousse un petit soupir, mais il ne m’en veut pas. Cet 
homme sait comment gérer les victimes d’agression sexuelle avec délicatesse. 
Non, ce soupir, c’est parce qu’il va le faire, pour moi, et dans son cœur, il pense 
que tout sera normal, tout sera fait selon le protocole et il aura encore à me 



donner une mauvaise nouvelle, car ils n’auront rien de neuf à m’apprendre sur 
l’identité de mon violeur. Alors, tout doucement, il me dit : 

- Bien sûr. Je vais aller voir dans nos archives et consulter le dossier. Je 
vous rappellerai rapidement. 

- Je vous remercie tellement. 

Je lui en suis extrêmement reconnaissante. Après deux jours de prise de tête 
ininterrompue, à me sentir absolument inutile, je sens comme un regain 
d’énergie, à imaginer que les choses avancent. Même si ça ne changera rien au 
problème de Beck, c’est toujours un pas de plus vers l’identification de JT 
comme l’homme qui m’a violée, moi et Caroline aussi, et ensuite, nous pourrons 
lui dire la vérité. 

Quand je raccroche, j’appelle Beck dans ma lancée et il me répond à la 
première sonnerie. 

- Salut. 

- Salut, je lui réponds doucement. Je voulais juste te dire que le détective 
Remmers vient de m’appeler. Il va aller voir dans les archives pour vérifier que 
mon prélèvement d’ADN a été correctement enregistré dans le système. 

- C’est super. 

Le ton de sa voix semble plus léger. Je pense que sa colère s’est dissipée. 
Alors, d’une voix hésitante mais sûre de savoir ce que je veux, je lui demande : 

- Tu rentres bientôt à la maison ? 

- Dans environ dix secondes, répond-il clairement. (Je suis sûre qu’il sourit 
en me parlant.) Je n’ai jamais réussi à aller plus loin que l’ascenseur ! 

Je mets fin à l’appel, cours au fond du couloir, m’arrêtant juste assez 
longtemps pour jeter mon portable sur la table de la salle à manger, et je me 
précipite vers la porte d’entrée. Je l’ouvre pour le découvrir juste derrière. 

- Je suis tellement désolée, lui dis-je avant de me pendre à son cou. Je suis 
désolée d’avoir été aussi chiante tout le week-end. 

Il passe ses bras autour de ma taille et me serre contre lui. 

- Je suis désolé de t’avoir gueulé dessus. 

- Je l’ai mérité. 

- Non, pas du tout. 



Il recule légèrement et m’embrasse avec douceur, limite avec hésitation. Il a 
raison... Je lui ai dit que je n’étais pas d’humeur à m’envoyer en l’air ces deux 
dernières nuits. Non pas que nous baisons tous les soirs, mais généralement, oui. 
Ou en journée. Enfin, bref. Alors, je comprends pourquoi il hésite et je n’ai pas 
envie qu’il soit comme ça. 

Je presse mon corps contre le sien, c’est mon signal pour lui montrer que je 
veux plus qu’un baiser. 

Il n’hésite pas plus longtemps. En quelques instants, nos vêtements ont 
disparu, il m’a allongée sur la table de la salle à manger et a repoussé mon 
téléphone de l’autre côté pour ne pas le faire tomber. Il est chaud bouillant et dur 
comme du béton, déjà profondément en moi. Il ondule lentement contre mon 
corps, retenant mes bras au-dessus de ma tête, tandis que mes jambes s’agrippent 
autour de son du torse. Beck m’embrasse tranquillement en me pénétrant, mais 
rapidement, comme la plupart du temps où nous nous perdons l’un dans l’autre 
ainsi, ses mouvements se font de plus en plus brusques. 

Il pousse un peu plus fort. 

Quand il ne peut plus se concentrer sur les baisers, je sais qu’il veut nous 
faire jouir tous les deux, alors il éloigne sa bouche de la mienne, relâche mes 
bras et appuie ses mains sur la table pour gagner en puissance. Il se redresse 
légèrement pour me donner tout le champ nécessaire. 

L’appartement s’emplit du son des craquements de la table et de nos 
profonds soupirs. J’y suis presque, je m’approche du but. 

Si proche, vraiment proche. 

Et là, mon téléphone sonne. 

Beck ne s’arrête même pas de me marteler, mais regarde mon portable au- 
dessus de ma tête et me dit entre deux grognements : 

- C’est un numéro qui commence par 408. 

- C’est le détective Remmers, j’arrive à dire alors que sa bite me ravage. Tu 
crois qu’on devrait répondre. 

- Non, grogne-t-il en glissant plus profondément encore. Il va laisser un 
message. On a plus important à faire, là. 



Mon téléphone sonne encore trois fois, mais Beck glisse alors sa main entre 
mes cuisses et caresse mon clitoris sans cesser ses va-et-vient. Je n’entends plus 
la sonnerie. 

Je crie son nom en me mettant à jouir, le dos cambré contre la table. 

- C’est ça, ma belle, vas-y, marmonne-t-il en laissant jaillir sa semence en 
moi sur un long grognement. 

Il nous fait ensuite immédiatement rouler sur le côté, les jambes toujours 
emmêlées et sa queue toujours profondément ancrée. De l’un de ses longs bras, 
il attrape mon portable et me le tend. 

Notre respiration est encore lourde et nous sommes couverts de sueur, mais 
je parviens à accéder à mon répondeur et je mets le message sur haut-parleur 
pour qu’on l’écoute tous les deux. 

Sela... C’est le détective Remmers. Je suis allé voir votre dossier et je 
voulais que vous sachiez que tout a été fait correctement. L’échantillon a été 
envoyé à la base CODIS et nous avons le reçu de transmission. J’ai eu du mal à 
le trouver au début, car il était mal étiqueté. Mais oui... l’ADN a été référencé 
dans la base et si l’homme qui vous a violée se retrouve à l’avenir dans le 
système, nous pourrons relier les deux affaires. C’était vraiment super 
d’entendre votre voix aujourd’hui. Restez toujours aussi forte et n’hésitez pas à 
m’appeler à l’avenir si vous le souhaitez. 

Mon regard se porte immédiatement sur Beck qui a l’air aussi perplexe que 
je le suis. 

- JT n’a pas violé Caroline, je murmure. 

J’étudie les conséquences de ce que je viens d’apprendre. L’ADN de JT 
récolté après mon viol est bien entré dans la base de données fédérale. L’affaire 
de Caroline aurait dû déclencher une alerte, mais ça n’a pas été le cas. 

- Il t’a juste dit ça pour te torturer, me dit-il. Mais putain, encore heureux... 
heureusement qu’on n’a rien dit à Caroline. 

Oui... putain, encore heureux. On l’aurait détruite pour rien. 



CHAPITRE 18 

Beck 


Le soulagement que j’ai ressenti en apprenant que JT n’avait pas violé 
Caroline n’a duré que quelques instants. Sela et moi nous nous sommes tramés 
jusqu’au lit pour y passer le reste de la journée, nous soutenant mutuellement. 

Mais me voilà assis dans la même salle d’audience à écouter la procédure 
judiciaire en branle, j’ai l’estomac retourné tant je suis stressé. Je regarde 
régulièrement derrière moi pour apercevoir Sela et Caroline, toutes les deux 
m’encouragent de leurs regards. Je n’ai osé jeter un coup d’œil à Candace et 
Colin Townsend qu’une seule fois et, heureusement, ils ne m’observaient pas 
d’un air méchant. Ils parlaient juste calmement avec l’assistante du procureur, 
qui s’était penchée vers eux, par-dessus la barrière de partition avec le public, 
avant le début de l’audience. Mes parents ne m’ont pas encore donné signe de 
vie, ce qui ne me surprend pas ni ne me déçoit. Aucune importance. 

Doug m’a dit que cette audience préliminaire pouvait prendre une demi- 
heure comme toute une journée, en fonction de la solidité des preuves avancées. 
S’ils cherchent à monter le dossier autour de preuves circonstancielles et non 
directes, il leur faudra plus de temps pour tout exposer. C’est au juge d’écouter 
et de déterminer si la cause probable est suffisamment étayée pour passer à 
l’étape suivante. Comme Doug me l’a expliqué, le procureur ou son représentant 
doit franchir ce seuil et prouver que les faits présentés génèrent une suspicion 



sincère et justifiée, comme quoi une personne est bel et bien coupable d’un 
crime. 

Avec tous ces mobiles financiers, ça ne sent pas très bon pour moi. Ils 
pensent que l’argent compte autant à mes yeux que pour la plupart des gens et 
que, donc, cette suspicion est justifiée. 

En ce moment, une technicienne de la police est interrogée par Hammond. 
Elle lui pose une série de questions sur ce qu’elle a trouvé sur la scène du crime. 
Je les observe identifier des photos en couleur du corps de JT et des sachets en 
plastique contenant des cheveux et des fibres. Doug m’a dit que tout analyser 
pouvait prendre des semaines, mais ça ne ralentit pas la procédure juridique pour 
autant. 

Après la technicienne vient le légiste, mais son témoignage est bref et 
aimable. Il ne révèle rien de surprenant. JT est mort d’avoir perdu une grande 
quantité de sang à cause d’un coup porté à son artère carotidienne. L’autre coup 
était superficiel. Même si l’arme du crime n’a pas été identifiée, ils pensent qu’il 
s’agit d’un coupe-papier que son employé de maison dit d’ordinaire posé sur son 
bureau mais qui n’a pas été retrouvé. Le légiste est d’avis que la blessure 
pourrait avoir été causée par un instrument de cet acabit. 

Puis nous attaquons ce que je pense être la pièce maîtresse de son dossier. 
L’assistante du procureur, Hammond, appelle la détective Amber Denning à la 
barre. Elle lui pose quelques questions sur sa procédure d’investigation, ce qui 
l’amène à évoquer ses entretiens avec moi. 

- Et combien de fois vous êtes-vous entretenue avec North ? 

- Deux fois. La première chez lui, le soir où nous avons découvert le corps 
de Townsend, et la seconde mercredi dernier quand il est venu de lui-même au 
commissariat avec son avocat. 

- Quelle a été son attitude lors de vos échanges ? 

- Il n’a pas été surpris de nous voir arriver chez lui pour lui apprendre la 
mort de Townsend, relate Denning en consultant le rapport qu’elle a dû rédiger 
après leur visite. Mais il a coopéré et répondu à nos questions. Tout comme lors 
de notre second entretien. 



Je suis content qu’elle ne dise pas que je me suis énervé à la fin, mais 
j’imagine que c’est parce qu’elle est très pro et ne s’abaisserait pas à ça. C’est 
probablement hors sujet, de toute façon. 

- Et au cours de vos échanges, avez-vous appris quelque chose qui vous a 
amenée à concentrer votre enquête sur North et à le considérer comme suspect 
avec un bon mobile pour assassiner la victime ? demande Hammond sans faillir. 

Denning hoche la tête et répond : 

- Deux choses, en fait. North a essayé plusieurs fois de racheter ses parts de 
leur entreprise commune à Townsend, mais il refusait de vendre. Il semblait 
lutter contre des problèmes de drogue et de jeu, mais ces facteurs ne pouvaient 
pas forcer North à mettre un terme à leur accord et donc à limoger la victime. 
Nous avons pu rassembler tous les rapports financiers liés à la holding 
Townsend-North et nous avons estimé la valeur de l’entreprise à trois cent dix- 
sept millions de dollars. 

Hammond se met à siffler comme si elle était étonnée d’entendre un tel 
montant alors que tout le monde dans la salle sait très bien qu’elle était déjà au 
courant. 

- Et quel a été le deuxième facteur ? 

- Nous avons découvert que North et Townsend étaient en fait demi-frères, 
tous deux fils de Beckett North Sr. Nous avons aussi découvert que Townsend 
allait hériter de la moitié de la fortune de North père. 

Impossible de m’en empêcher. Je regarde Colin Townsend par-dessus mon 
épaule et, à voir sa tête, j’en déduis que ce n’était pas un secret pour lui. Soit il le 
savait déjà, soit l’assistante du procureur le lui a dit pour qu’il soit prêt à 
l’entendre lors de cette audition, mais il reste assis sur son banc, le dos 
parfaitement droit, et écoute le témoignage avec une grande attention. 

Puis je me tourne encore un peu plus pour regarder l’autre personne qui, elle, 
sera véritablement choquée d’entendre une pareille nouvelle. Caroline me fusille 
du regard, ses yeux me fixent d’un air accusateur, elle m’en veut de lui avoir 
caché une chose pareille. Je vais devoir répondre de ce secret quand nous aurons 
tourné la page de tout ce merdier. 



Bon d’accord, avec le recul, je me dis maintenant que j’aurais dû en parler à 
Caroline depuis une éternité. C’est juste que je n’aurais jamais cru que cette info 
ait une quelconque influence sur nos vies, mais à l’évidence, elle pourrait bien 
finir par nous séparer pour toujours. 

Hammond continue à poser des questions sur nos entretiens, dont mon alibi. 
Elle avance aussi que j’ai suggéré l’idée que le crime puisse être commis par un 
bookmaker de Las Vegas mécontent de ne pas avoir été payé. Denning 
mentionne à peine qu’ils ont fouillé la maison de JT et son bureau, mais aussi 
épluché ses historiques d’appels ainsi que ses transactions bancaires, et n’ont pu 
trouver aucune autre preuve de son agression par des inconnus la veille de sa 
mort. 

- Détective Denning, demande Hammond brusquement, vous pensez 
vraiment que la mort de Townsend est liée à cette soi-disant dette de jeu ? 

- Non, répond-elle avec fermeté. Nous n’avons pu trouver aucune preuve et 
même North a admis que quelques jours de sursis avaient été alloués à 
Townsend pour rassembler cette somme. C’est absolument illogique que ce soi- 
disant bookmaker ne respecte pas ce délai puisqu’il aurait dû toucher beaucoup 
d’argent. 

- Merci, continue Hammond en passant à autre chose. Maintenant, au cours 
de votre enquête, avez-vous trouvé d’autres preuves qui étaieraient le mobile de 
North pour assassiner son associé ? 

- Oui, affirme Denning en consultant son rapport. Toujours en suivant la 
même théorie, soit en pensant qu’il voulait écarter Townsend de leur entreprise, 
nous avons trouvé un document dans le bureau de North, à son domicile. Il 
s’agissait d’un contrat passé entre Townsend et une certaine Melissa Fraye qui 
déterminait les limites d’un rendez-vous de nature sexuelle impliquant un 
fantasme de viol. Nous avons interrogé Mademoiselle Fraye et elle nous a appris 
ne jamais avoir signé ce contrat. Nous pensons que North a peut-être essayé de 
se servir de ce document pour faire chanter Townsend et ainsi l’écarter de leur 
entreprise. 

Putain, mais c’est quoi, ce bordel ? 



Je vais pour me pencher vers Doug pour lui dire que c’est complètement 
faux et que j’ai sauvé cette femme d’un viol, mais il est occupé à prendre des 
notes. 

Denning continue : 

- Nous avons aussi interrogé la secrétaire de Townsend, Karla Gould. Elle 
affirme que la relation entre les deux associés était véritablement explosive. Elle 
fait état de nombreuses disputes qui ont perturbé le fonctionnement de 
l’entreprise. North était toujours celui qui venait les amorcer dans le bureau de 
Townsend. Elle a même entendu North proférer une menace de mort à l’encontre 
de Townsend. Dans l’ensemble, on peut clairement en déduire qu’ils 
n’entretenaient pas de bonnes relations et que North faisait tout son possible 
pour l’écarter de leur entreprise, mais n’y parvenait pas. 

Impossible de me retenir. Je me penche vers Doug et lui dis entre mes dents 
serrées : 

- Ce n’est pas vrai. Sur le coup de la colère, une fois, j’ai dit un truc comme 
« je pourrais te tuer, JT » ou quelque chose comme ça, mais ce n’était pas une 
menace de mort. 

Doug hoche la tête pour me montrer qu’il comprend et continue à prendre 
des notes. 

Hammond poursuit son interrogatoire, mais là, j’enrage tellement en 
constatant la direction que prennent les choses que mes oreilles sifflent 
légèrement en continu. Légèrement parce que je ne passe pas à côté de la 
dernière question qui enfonce l’ultime clou pour sceller mon cercueil : 

- Détective Denning, avez-vous autre chose de significatif à nous révéler, 
trouvé lors de votre enquête ? 

- Après la découverte du corps de la victime, nous avons fait établir un 
périmètre de sécurité autour de son domicile pour lancer notre enquête et l’un de 
nos agents était chargé de surveiller les environs. Il a noté dans son rapport qu’il 
avait vu une Audi A4 blanche s’avancer dans la rue de la victime mais faire 
demi-tour dans une allée avant de repartir. 

- Et en quoi est-ce un comportement suspect ? 



- C’est peut-être une conjecture, répond Denning en haussant les épaules. 
C’était peut-être quelqu’un qui s’était perdu et cherchait sa route, mais nous 
avons confirmé que North possède et utilise une Audi A4 blanche. 

Ouais... J’entends bel et bien une partie du public de la salle d’audience 
retenir son souffle et j’ai juste envie de me taper la tête contre la table devant 
moi. 

- Est-ce que North a mentionné être allé chez la victime ou dans son quartier 
ce soir-là ? 

- Non. En fait, il affirme être resté chez lui tout le temps. Nous avons fait 
une demande officielle pour récupérer les données GPS du véhicule de North, 
mais nous ne savons pas encore ce qu’elles nous révéleront. 

Sans pouvoir me retenir plus longtemps, je me tourne vers Sela derrière moi, 
qui m’offre un petit sourire contrit. J’essaie de le lui rendre, mais mes lèvres 
refusent de bouger, putain. Je n’ose pas regarder Caroline encore une fois, parce 
que je sais qu’après la révélation de tout à l’heure elle refusera de me sourire, 
alors je me retourne pour regarder face à moi. Puis Doug se lance dans le contre- 
interrogatoire de la détective, ce qui n’est pas plus mal, au vu de son dernier 
argument. Il parvient à créer assez de flou autour de son témoignage qui s’en 
retrouve affaibli et il finit même par lui faire admettre que toutes ses théories ne 
sont que de pures conjectures et des spéculations autour d’un mobile qui pourrait 
ou ne pourrait pas être réel. 

Mais bon, quand Denning met fin à son échange, j’en suis encore à essuyer 
mes mains moites sur mon pantalon pour tenter de les sécher. 

L’assistante du procureur, Hammond, se lève ensuite pour lancer : 

- Monsieur le Président, nous avons un dernier témoin... L’État appelle à la 
barre Michael Carbone, analyste ADN. 

- Pour quoi faire ? je murmure à Doug. 

- La plupart des analyses ADN prennent pas mal de temps à revenir du labo, 
répond-il en haussant les épaules. Mais ils ont dû faire effectuer celle-ci assez 
rapidement. Détendez-vous. C’est probablement l’un de vos cheveux retrouvés 
sur la scène du crime, mais on leur avait déjà dit qu’ils en trouveraient. 



Et effectivement... ils pourraient trouver des preuves de cet acabit car 
lorsque j’ai été arrêté jeudi dernier, ils avaient aussi un mandat pour récupérer 
mon ADN. Ils l’ont pris en me frottant l’intérieur de la joue juste avant de me 
mettre en cellule. 

Un gars à l’allure d’intello avec des cheveux sombres et bouclés, doté d’une 
énorme pomme d’Adam, monte à la barre en tirant nerveusement sur sa cravate. 
Hammond présente son parcours professionnel et lui pose ensuite des questions 
sur les échantillons retrouvés lors de l’enquête. C’est ennuyeux, fastidieux et 
j’imagine qu’elle n’a d’autre ambition que de prouver que les échantillons ont 
été correctement enregistrés. 

- Carbone, avez-vous réussi à terminer l’analyse de l’un des échantillons 
récupérés sur la scène de crime ? 

Il hoche la tête pour répondre affirmativement et, d’une voix un peu 
couinante, il dit alors : 

- Un peu... Nous avons identifié certaines fibres. 

- Et de l’ADN ? 

- Nous en avons plusieurs en cours d’analyse, mais nous sommes allés au 
bout du protocole pour l’un d’eux. 

D’un signe de tête, Hammond lui dit de continuer. 

- Nous prélevons toujours un échantillon sur la victime pour l’exclure des 
autres prélèvements trouvés sur la scène de crime. C’est généralement celui que 
nous faisons passer en premier. Nous avons donc déterminé le profil ADN de 
Townsend, comme la procédure l’exige pour toutes les affaires, et nous l’avons 
envoyé à la base de données centrale du registre CODIS et nous avons alors 
trouvé quelque chose d’intéressant. 

Putain de merde. 

Mon sang se fige dans mes veines, j’ai du mal à croire qu’ils vont révéler 
que JT est un violeur. Aucune chance, mais bon... s’ils lui attribuent le viol de 
ma petite amie, alors, boom ! Je suis fait comme un rat avec tous les mobiles 
nécessaires. 

- Et qu’est-ce que vous avez trouvé « d’intéressant » ? 



Au ton de sa voix, j’entends qu’elle a du mal à contenir son excitation, elle 
va lâcher une grosse bombe. Je tourne la tête pour regarder Sela qui observe 
l’intello à la barre, les yeux écarquillés, l’air incrédule. 

- En fait, l’ADN de Townsend a été relié à une affaire de viol non résolue, 
dit-il sur un ton dépourvu de toute émotion. 

Putain de bordel de merde de sa mère, c’est fait. 

- Il y a environ cinq ans, ici, à San Francisco, ajoute Carbone. 

Mon univers entier se retourne complètement et je dois plaquer mes mains 
sur la table pour ne pas perdre l’équilibre. À mes côtés, Doug se raidit et 
j’entends un petit gémissement de douleur derrière moi, je sais que c’est Sela. 

Hammond le pousse à continuer. 

- Et qui était la victime dans cette affaire ? 

- Caroline North, dit Carbone en regardant entre Hammond et moi, comme 
s’il devait observer ma réaction. 

- Nooooooooooooooonnnnnnnnnn. 

J’entends Caroline gémir derrière moi, puis un bruit de commotion contre le 
bois, puis elle dit : 

- Laisse-moi sortir. 

Je me retourne pour voir Caroline essayer de passer devant Sela qui tente de 
la retenir. 

- Caroline, attends, la supplie Sela. 

Mais Caroline retire précipitamment son bras et parvient à atteindre le bout 
de la rangée, puis à sortir de la salle en courant. 

Sela se tourne ensuite vers moi et j’ai envie de me mettre à pleurer comme 
un bébé en voyant l’air angoissé et confus qui se peint sur son visage. Je sais ce 
qui se passe dans sa tête en ce moment : 

Remmers vient juste de me confirmer que l’ADN de mon agresseur a bien 
été enregistré dans la base de données. 

L ’ADN de JT y figure aussi maintenant. 

Il n’y a eu aucune correspondance avec mon affaire. 

JT ne m ’a pas violée. 



Il ne m ’a pas violée et, maintenant, je n ’ai même plus ça pour apaiser la 
culpabilité que j’éprouve de l’avoir tué. 

Je me fous de ce que va en dire le juge ou même de foutre en l’air toute ma 
défense. Je me lève, me penche par-dessus la petite barrière de bois et pose mes 
mains sur les épaules de Sela. J’entends l’agent approcher, alors je lui murmure 
rapidement : 

- Si, Sela, il t’a vraiment violée. Il te l’a dit. Je ne sais pas ce qui se passe, 
mais ne va même pas penser que tu t’es plantée. Tu m’entends ? 

Des mains se posent sur mes bras et me tirent en arrière, j’entends l’agent de 
sécurité me dire : 

- North, il faut vous asseoir maintenant, sinon je vais devoir vous passer les 
menottes. 

Le juge tape avec son marteau depuis son perchoir et dit sur un ton très 
ferme : 

- OK... Un peu d’ordre, s’il vous plaît. North, veuillez regagner votre 
chaise, je vous prie. 

L’agent me force à m’asseoir, mais je ne romps pas le contact visuel avec 
Sela. Je la supplie avant de regarder avec insistance la porte que Caroline vient 
d’emprunter. 

- Suis-la, S’il te plaît, aide-la. 

Sela hoche la tête une fois et, ensuite, glisse sur son banc pour courir vers la 
sortie. Je n’ai aucune idée de ce qu’il va bien pouvoir m’arriver, et honnêtement, 
je n’en ai rien à branler. Je veux juste qu’on s’occupe bien de Caroline et de Sela 
et je pense que je n’ai plus beaucoup de temps sur terre pour m’en charger. 



CHAPITRE 19 

Sela 


Je n’arrive pas à accepter tout ce qui vient d’être présenté dans cette salle 
d’audience, au vu et au su du public et des journalistes. Caroline a été violée par 
son demi-frère Jonathon Townsend, ce qui constitue le mobile parfait pour que 
Beck l’assassine. Hier encore, Beck et moi étions persuadés du contraire. 

À la minute où Remmers m’a dit que l’échantillon d’ADN prélevé sur mon 
corps après mon viol avait été correctement indexé dans la base de données et 
sachant qu’il ne correspondait pas avec celui de l’affaire de Caroline, nous étions 
sûrs tous les deux que JT m’avait menti. 

Mais, maintenant, on dirait que c’est l’inverse qui s’est passé et c’est ça que 
j’ai du mal à accepter. Visiblement, T ADN prélevé sur moi n’est pas celui de JT, 
ce qui veut dire que je me trompais complètement sur son rôle cette nuit-là. 

Et si tous mes souvenirs, si pitoyables et partiels qu’ils soient, étaient tous 
complètement erronés ? Et si j’avais créé de toutes pièces ce qui m’est arrivé ? 

Non... ça, je ne peux pas l’assimiler et, en plus, je n’en ai pas le temps. 

Beck m’a demandé d’aider sa sœur, et c’est ce que je vais faire. Ok, je suis 
peut-être en train de devenir complètement dingue à force de ne pas savoir qui 
m’a agressée, mais j’ai déjà vécu ça. J’ai passé des années à ne pas savoir et ça 
va me tuer de recommencer. 



À la seconde où je sors de la salle d’audience, je regarde au bout du couloir 
sur ma gauche et je repère Caroline dans l’ascenseur, le visage baigné de larmes. 
Quelques journalistes me suivent de près et marquent un temps d’arrêt, ne 
sachant pas trop quoi faire. Elle me regarde, partagée entre la colère et la 
détresse la plus totale alors que les portes se referment, ce qui motive la horde de 
reporters à passer à l’acte. Ils se précipitent vers l’ascenseur et appuient comme 
des malades sur le bouton d’appel, mais j’ai déjà utilisé cette chose plus d’une 
fois. Il n’y a qu’une seule cabine qui dessert cet étage du tribunal et elle va à la 
vitesse d’un escargot. 

Je n’hésite pas une seule seconde. Je pars en courant dans l’autre sens et 
prends les escaliers. Nous sommes au cinquième étage et si je ne me pète pas la 
cheville en dévalant les escaliers sur mes talons, je devrais réussir à la rattraper. 

Un étage, les talons claquent et ma main s’agrippe à la rambarde. Le palier. 
Encore un étage. 

Quand j’arrive tout en bas, j’ouvre la porte en grand, je débarque en dérapant 
dans le hall d’accueil du tribunal du comté de Marin et je repère immédiatement 
Caroline qui s’enfuit vers la porte principale, une main agrippée autour de son 
sac à main pour le maintenir sur son épaule et la tête basse pour que personne ne 
voie son visage maculé de larmes. 

Je lui cours après en l’interpellant : 

- Caroline ! 

Elle courbe l’échine, redouble de vitesse et passe la porte quelques pas avant 
moi. Je continue sur ma lancée sans cesser de l’appeler alors qu’elle traverse une 
me à sens unique pour rejoindre le parking de l’autre côté. Elle a vraiment de la 
chance, aucune voiture pour la renverser. Un coup d’œil en arrière m’assure 
qu’il n’y a toujours aucun journaliste derrière et je me mets à courir comme une 
dératée, espérant toujours ne pas me tuer une cheville au passage, et je la rattrape 
à l’entrée du parking. 

Avec un peu de chance, les reporters ne trouveront rien d’autre qu’un trottoir 
désert en arrivant. 

Je tends la main pour l’attraper par le coude en lui disant : 

- Caroline, attends, s’il te plaît. 



Elle fait demi-tour sur ses talons, dans un tourbillon de colère, et arrache son 
bras en m’accusant : 

- Vous le saviez, hein ? 

- Oui, je réponds en grimaçant avant de me corriger immédiatement. En fait, 
non. C’est une longue histoire et on allait t’en parler, mais... 

- Mais putain, vous auriez dû me le dire. 

Elle me crie dessus à pleins poumons en avançant vers moi d’un pas 
menaçant. Les larmes roulent toujours sur ses joues, mais maintenant, elles sont 
pleines d’agressivité. Il n’y a plus une once de peine en elle à cet instant. Je 
pense que ça reviendra plus tard et je vais prendre sa colère sur moi. Elle mérite 
de pouvoir l’évacuer sur quelqu’un. Sur un ton désespéré, je reprends : 

- On allait le faire, mais on voulait être complètement sûrs d’abord et on a 
appris quelque chose hier qui suggérait que ce n’était pas lui. 

Elle prend ce que je lui dis à la dérision et me tourne le dos, choisissant 
d’avancer sur le trottoir cimenté vers l’escalier plutôt que vers l’ascenseur. Je la 
suis en continuant : 

- Je te le jure, Caroline. Si seulement tu pouvais juste t’arrêter pour 
m’écouter. Je te dirais absolument tout. 

- Comme si je pouvais un jour te croire ! souffle-t-elle en s’essuyant la joue 
d’une main. 

- Eh bien, fais une pause, arrête-toi un instant et écoute mon histoire, ensuite 
tu pourras prendre une décision, je lui rétorque sèchement en courant à moitié 
pour suivre ses longues enjambées. 

Elle s’arrête, comme je le lui ai demandé, mais si brusquement que je 
manque lui foncer dedans, mais je me rattrape rapidement. 

- Tu vois, le truc, c’est que... 

- Tu vois, m’interrompt-elle, je ne sais pas si je dois plus être en colère... 
contre Beck, d’avoir retenu une information que j’avais tous les droits de 
connaître, ou contre toi, de seulement avoir débarqué dans sa vie pour le foutre 
dans une merde pareille. 

- Contre moi, je lui réponds sur un ton solennel en touchant son avant-bras. 
Tu es en colère contre moi. Beck a toujours veillé à tes intérêts, alors toute cette 



douleur et cette rage, dirige-la contre moi. D’accord ? 

Les larmes montent encore aux yeux de Caroline et ses épaules s’affaissent, 
je vois qu’elle n’a plus la force de lutter. Elle lève les yeux vers le plafond de 
béton au-dessus de nous et gémit son incrédulité : 

- Oh bon Dieu... JT est mon frère ? 

- Oui, je réponds d’un murmure. 

- Et il m’a violée ? 

- Beck et moi pensions honnêtement que c’était faux, mais allons dans ta 
voiture pour éviter les oreilles indiscrètes avant que les journalistes ne nous 
retrouvent. Laisse-moi tout te raconter, d’accord ? 

Caroline baisse ses yeux vers les miens et hoche la tête pour me donner son 
accord. Elle fait demi-tour et prend l’escalier jusqu’au premier étage. Je la suis, 
essayant de calmer mon cœur qui bat à toute vitesse. Putain, il y a trop de drames 
et de tragédies, je ne peux pas gérer tout ça. Beck là-bas, assis sur son banc à 
écouter les preuves qui s’accumulent contre lui, un scandale révélé en pleine 
cour de justice qui va faire l’effet d’une bombe, toutes les chaînes d’info et tous 
les médias prêts à en faire leurs choux gras et la sœur de Beck, détruite par 
quelque chose qu’on aurait dû lui dire depuis très longtemps. 

Une fois assises toutes les deux dans la voiture de Caroline, je me tourne sur 
la gauche pour la regarder en face. Elle reste droite sur son fauteuil, les yeux 
braqués devant elle, comme si elle avait peur de me regarder. En fait, c’est 
comme si elle ne pouvait pas se détacher de l’observation de son volant. 

- Quand j’étais chez JT et qu’il était sur moi - à m’étrangler -, il m’a dit 
qu’il voulait que je sache quelque chose avant de mourir. 

Caroline déglutit une grosse boule dans sa gorge, mais ne détourne pas le 
regard. Je continue en parlant doucement. 

- Il m’a alors appris que c’était lui qui t’avait violée. J’ai pris une mauvaise 
décision en ne vous en parlant pas, ni à toi ni à Beck ce soir-là. Mais j’ai tout 
révélé à ton frère le lendemain matin et, au début, nous avons cru qu’il valait 
mieux éviter de t’en parler. 

- Tu aurais dû me le dire ce soir-là, murmure-t-elle, toujours en regardant 
devant elle. 



- Je sais, lui dis-je en acceptant totalement d’avoir déconné. Et on s’est vite 
rendu compte que tu devais le savoir aussi... Qu’on ne pouvait pas te cacher ça. 
Quand on y a réfléchi, on s’est dit que tu avais besoin de tourner la page et de 
passer à autre chose et que, pour ça, tu devais mettre un point final à cette 
histoire, même si c’était très douloureux. Pour moi qui ne le pourrai 
probablement jamais, je le sais parfaitement, c’est évident, tu devais être mise au 
courant. 

- Mais tu m’as dit que tu croyais que ce n’était pas vrai, ajoute Caroline en 
se tournant vers moi pour la première fois depuis que nous sommes montées 
dans cette voiture. Quelque chose t’a fait croire que JT mentait. 

- On n’arrivait pas à comprendre un truc. Si c’est JT qui nous a violées 
toutes les deux, alors l’ADN aurait dû coïncider dans la base de données. Une 
alerte aurait dû être déclenchée quand ton échantillon a été enregistré. Donc, ça 
voulait dire que soit JT mentait, soit mon affaire avait mal été indexée dans le 
système informatique. Le mois dernier, le détective privé que Beck avait engagé 
pour nous donner un coup de main avec tout ça a consulté mon dossier pour se 
familiariser avec les détails de l’affaire. Il a remarqué qu’il manquait un 
document dans la procédure d’enregistrement d’un échantillon d’ADN dans la 
base nationale, alors Beck et moi avons voulu vérifier que tout était normal. On 
voulait t’en parler après avoir tout vérifié. 

- Et laisse-moi deviner, dit-elle doucement, parfaitement consciente de tout 
ce bordel complètement déconnant, l’ADN de ton affaire était bien enregistré 
dans la base. 

- C’est ça. Hier, j’ai parlé à l’inspecteur qui s’est chargé de mon affaire et il 
a vérifié que tout était bien fait. Parce que je croyais que JT m’avait violée et que 
c’était son ADN qu’on avait récupéré sur moi, la seule explication logique était 
qu’il m’avait menti à propos de toi. Alors, il n’y avait aucune raison de t’en 
parler. 

- Tu te trompes, dit-elle, la voix légèrement teintée de colère. Vous auriez au 
moins dû me dire que JT était mon demi-frère. Enfin... Beck aurait dû le faire. 
Depuis combien de temps était-il au courant ? 

- Un bail. Mais ça, il faudra que tu en parles directement avec lui. 



Caroline part d’un petit rire amer et remarque : 

- Quand je pense qu’il est tout le temps en train de pester et de geindre qu’il 
y a trop de secrets dans cette famille... qu’il est toujours là, à se draper dans sa 
dignité de grand prince de la vérité... eh bien, c’est un menteur, un sacré 
menteur ! 

- Je suis désolée, lui dis-je simplement. 

Parce que c’est le cas. Désolée qu’elle vienne d’apprendre cette terrible 
nouvelle et qu’en plus elle ait toutes les raisons du monde d’en vouloir à son 
frère de l’avoir maintenue dans l’ignorance. Mais ce n’est pas à moi de me battre 
à la place de Beck, c’est à lui de livrer cette bataille avec Caroline quand le 
moment en sera venu. Il va devoir accepter de prendre des coups et résoudre ça 
tout seul. 

Enfin, s’il ne finit pas le reste de ses jours en prison. 

Le silence est lourd et pesant entre nous pendant que je laisse Caroline 
assimiler tout ce qu’elle vient d’apprendre. Son regard se repose sur le volant. 
Même si je sais qu’une longue période de doute et de réflexions agitées l’attend, 
je sais également que c’est une femme forte et résiliente. Elle finira par dépasser 
tout ça. 

- Tu ne penses pas que... 

Elle s’interrompt brutalement, comme si elle ne voulait vraiment pas 
connaître la réponse à la question qu’elle s’apprête à poser. 

Je reste figée sur place, attendant qu’elle détermine le degré de courage qu’il 
lui faut. 

Puis elle s’éclaircit la gorge et reprend : 

- Tu penses que JT savait que j’étais sa demi-sœur quand il m’a violée ? 

Je grimace intérieurement, parce que c’est ce qui rend cette histoire encore 
dix fois pire, mais je lui dois la vérité : 

- Oui, il était au courant. 

Caroline sursaute et son visage pâlit, sa lèvre inférieure tremble, et 
j’enchaîne : 

- Beck a posé la question à ton père après la cérémonie au cimetière et il lui 
a dit que la mère de JT lui avait tout avoué quand il a eu dix-huit ans. 



J’ai été brutalement honnête en lui répondant. Il n’est pas question que je lui 
cache quoi que ce soit. 

D’une petite voix, Caroline me demande alors : 

- Ally est parfaite, hein ? 

Je sais ce qu’elle veut que je lui dise. Qu’elle n’a pas été entachée par 
l’horreur de ce viol et de l’inceste. Je lui réponds en posant sa main sur son 
épaule, que je serre légèrement : 

- Elle est absolument parfaite et c’est ton portrait tout craché. De toutes les 
horreurs qui te sont arrivées, et même en connaissant cette abominable vérité, je 
sais que tu accepteras tout en sachant qu’Ally est avec toi et que rien de meilleur 
ne t’arrivera dans ta vie. 

Un petit sanglot échappe à Caroline et elle presse fermement les paupières 
en hochant furieusement la tête pour me montrer qu’elle est d’accord. D’une 
voix tremblante, elle reprend ensuite, en ouvrant les yeux pour me regarder en 
face : 

- J’accepterai encore toutes ces horreurs. Toutes. En échange du merveilleux 
cadeau que j’ai eu en échange. 

- Impossible de voir ça autrement. 

Je laisse tomber la main pour lui montrer que je la soutiens en attrapant la 
sienne, qui repose sur ses cuisses, encore molle. J’enlace mes doigts avec les 
siens et leur donne une petite pression. 

Caroline relève la tête et écarquille les yeux en se rendant compte de quelque 
chose : 

- L’ADN... Si l’ADN de ton affaire n’a pas été identifié comme 
correspondant à celui de JT... alors quoi... ? 

Je hausse les épaules d’un air nonchalant, alors que mon cœur saigne de 
douleur. Caroline n’a pas besoin de savoir à quel point j’en souffre, alors je lui 
dis : 

- J’ai dû me tromper. 

Elle secoue la tête et serre ma main à son tour, si fort que mes doigts en sont 
presque gourds. 

- Je suis certaine qu’il y a une explication parfaitement rationnelle. 



- Peut-être, dis-je en retirant ma main. Mais je m’inquiéterai de ça plus tard. 
Si ça te va, j’aimerais retourner dans la salle d’audience pour Beck. Tu 
m’accompagnes ? 

- Oui, répond-elle en hochant la tête... Passons par les toilettes pour que je 
répare les dégâts sur ma figure. Je ne veux pas perturber mon frère, mais peut- 
être que je pourrais faire peur aux journalistes si on tombe sur eux. 

- Alors là, vous deux, dis-je en riant... Le lien qui vous unit est incroyable. 
Je sais que tu as toutes les raisons du monde de lui en vouloir, mais vous avez 
aussi cet amour entre vous qui est intouchable. Je vous envie un peu, en fait. 

- Tu as peut-être cette même relation avec lui, me répond-elle en souriant. 
N’en doute jamais. 

Et effectivement... c’est le cas. Cependant, je m’inquiète. Cette relation est 
peut-être nuisible si nous essayons de maintenir cet amas de mensonges parce 
que nous sommes nourris de cet amour absolu l’un pour l’autre. 



CHAPITRE 20 

Beck 


« Au vu des faits qui m’ont été présentés, je pense que l’État est parvenu à 
prouver que la clause de cause probable pouvait être invoquée. Aussi je décide 
que cette affaire sera pleinement jugée lors d’un procès qui débutera le 21 avril 
prochain... » 

Les mots du juge résonnent encore dans ma tête deux heures plus tard, quand 
Sela et moi sortons péniblement de l’ascenseur qui mène à notre appartement. 

J’aimerais dire que cette décision nous a pris par surprise, mais ce serait 
faux. Pas après avoir révélé que JT avait violé notre sœur, c’était le mobile 
parfait. Il n’existe pas un seul juge dans cet État qui aurait laissé passer ça, quel 
que soit son degré d’ouverture d’esprit. 

Après l’audience, Doug, Caroline, Sela et moi nous sommes tous retrouvés 
dans la petite salle de réunion derrière la salle d’audience. Nos échanges ont été 
très succincts, Doug a seulement voulu nous rassurer en nous disant de ne pas 
perdre espoir. 

Et qu’on nous offrirait certainement une remise de peine en plaidant 
différemment. 

Non, jamais de la vie. 

- Et en plus, a-t-il ajouté, avec vos moyens, je suis sûr que vous pourriez 
recruter un détective privé assez compétent pour identifier le bookmaker derrière 



l’assassinat de JT. 

Ouais... Ça aussi, jamais de la vie, parce que ni le bookmaker ni ses 
hommes de main n’ont assassiné JT. 

Bien entendu, je ne vais pas dire ça à mon avocat. Notre relation est peut- 
être protégée par une règle de confidentialité très stricte, mais je veux qu’il fasse 
tout son possible pour prouver que je suis innocent et, même s’il ne sera peut- 
être pas capable de trouver la preuve du problème de jeu et des dettes de JT, il 
pourrait peut-être trouver autre chose à propos de la raclée qu’il s’est prise, et 
rien que ce fait pourrait suffire à invoquer un « doute raisonnable ». 

Un doute raisonnable. 

Mon expression préférée. 

Quand Dennis sera de retour, je pourrai avoir une conversation avec lui et 
voir s’il peut me donner une info qui puisse mettre mon avocat sur la bonne 
piste. 

Sela se dirige sans un mot vers notre chambre tandis que je fais un détour 
par la cuisine pour ouvrir une bouteille de vin et peut-être mettre une pizza 
surgelée au four. Ce n’est pas le repas le plus raffiné, mais je sais qu’elle n’a pas 
envie de sortir ce soir et, en fait, moi non plus. Mon portable est prêt à exploser 
tant il a accumulé de SMS de gens me parlant de mon procès pour meurtre et de 
JT, mon frère secret qui a violé ma sœur. 

Maintenant que j’y pense, je ne suis pas trop sûr de vouloir un jour reparaître 
en public. Bien entendu, après le procès, si je finis en prison, ce sera bel et bien 
le cas, mais je n’ai pas envie ne serait-ce que d’envisager cette possibilité. 
Comme Doug me l’a rappelé, toute cette affaire repose sur des preuves 
circonstancielles. Même si l’argent et la colère sont des mobiles très valables, 
Doug croit qu’il pourra démontrer que je suis un mec bien, étranger à toute 
violence. J’ai des centaines de personnes prêtes à le jurer. Nous pouvons nous 
aussi construire un contre-portrait basé sur des preuves circonstancielles, qui 
irait dans la direction opposée à celle de l’État, et les jurés pourraient bien voir 
les choses à ma façon. 

Enfin, je l’espère. 



Dans la cuisine, j’ouvre le congel et n’y trouve rien d’autre qu’un pot de 
glace entamé. On dirait bien qu’on va se commander à manger. 

Chinois, peut-être ? 

Mais je sais que nous avons du vin et j’opte pour un pinot gris bien frais que 
nous avons gardé au frigo. Je sors la bouteille, la débouche facilement et nous 
verse deux verres que j’apporte dans notre chambre pour voir ce que Sela veut 
commander pour dîner. Je suis prêt à me débarrasser de ce costume de pingouin, 
me détendre et peut-être faire un câlin après dîner. 

Peut-être regarder un film. 

Probablement nous envoyer en l’air. 

Rien de mieux pour me sortir de mes idées noires. 

Quand j’entre dans la chambre, je vois Sela dans le dressing. Elle enlève sa 
jupe et la laisse tomber sur la moquette. Elle a déjà retiré son pull à col roulé 
bordeaux et a maintenant l’air plus qu’angélique dans sa lingerie de dentelle 
blanche. Ses cheveux blonds couvrent ses épaules et dissimulent quelques 
instants son visage quand elle se penche d’un côté, puis de l’autre, pour retirer 
ses chaussures à talons, une main posée sur le chambranle de la porte pour 
garder l’équilibre. 

Quand elle se redresse, je suis surpris de la voir tendre la main vers un cintre 
pour récupérer l’un de ses pulls légers et le passer par la tête. Après avoir glissé 
ses bras dans les manches, elle attrape un pantalon en laine gris qu’elle extirpe 
de son cintre. 

J’ai peut-être mal interprété sa fatigue en croyant qu’elle ne voudrait pas 
aller dîner à l’extérieur. Perplexe de la voir s’habiller de façon aussi formelle, je 
lui demande : 

- Que fais-tu ? 

Elle sursaute légèrement, puis se tourne pour me regarder en tenant le 
pantalon devant elle. Ses yeux sont écarquillés, comme si elle venait de se faire 
prendre à faire quelque chose d’interdit. Puis son regard se durcit et devient 
morne. Elle secoue son pantalon, comme pour le défroisser avant de l’enfiler, et 
me dit brusquement : 

- Ce petit jeu est terminé. 



Je sais exactement ce qu’elle veut dire et, putain, jamais de la vie. Non, je ne 
la laisserai pas faire ça. Je repose le verre de vin sur la commode à côté de la 
table et je fonce sur elle pour lui arracher le pantalon des mains et le jeter au 
fond du dressing. Il atterrit sur une autre commode, celle qui accueille sa 
lingerie. 

Frustrée et en colère, elle réagit : 

- Beck ! 

Mais je ne la laisse pas continuer et je lui grogne dessus : 

- Putain, hors de question que tu ailles te dénoncer ! 

Je m’attends à ce qu’elle se lance dans une dispute, mais au lieu de ça, elle 
se jette dans mes bras et elle me supplie sur un ton de désespoir que je ne lui 
avais jamais connu : 

- Alors, quittons le pays. Dennis peut nous procurer de faux passeports. Tu 
as assez d’argent pour nous acheter une île d’où on ne pourra pas nous extrader. 
Viens, on se barre. 

- C’est impossible, lui dis-je doucement en lui caressant les cheveux d’une 
main et le dos d’une autre. Je ne peux pas abandonner Caroline et Ally... mon 
entreprise. Ce n’est pas une bonne solution. 

Elle s’arrache à mes bras, crachant comme un chat en colère, la rage dans le 
regard, et s’exclame : 

- Alors, c’en est terminé. Je vais aller me dénoncer. 

- Sela, chérie... 

- Tout est allé trop loin, hurle-t-elle en tapant du pied, les joues rougies de 
colère. Tu ne plongeras pas à ma place, et c’est comme si la sentence était déjà 
prononcée si tu vas au bout de ce procès. 

- On ne le sait pas, ça. 

J’essaie de la raisonner, même si je sens la colère monter, moi aussi. Nous 
avons eu cette conversation un nombre incalculable de fois. 

- Le juge n’a entendu que leur version de l’histoire. Nous aussi, nous allons 
prouver notre version des faits. Ils doivent prouver que j’étais là et que j’ai 
commis ce crime, ce qui est impossible. 



- Mais si, ils le peuvent, insiste-t-elle. Tu as un mobile et ton ADN a été 
retrouvé dans la maison. Tu le sais très bien. 

- Ce ne sont que des conjectures, je remarque. Pour chaque témoin qu’ils 
appelleront à la barre qui dira que je voulais virer JT pour récupérer cet argent, 
nous en aurons dix qui diront le contraire. 

- Et quoi faire du fait qu’il a violé Caroline, me dit-elle entre ses dents 
serrées. Comment vas-tu convaincre un jury que ça ne t’a pas rendu assez dingue 
pour aller exterminer ce taré complètement dégénéré ? 

- Ils ne peuvent pas prouver que je le savais. 

- Comprends-tu seulement à quel point tu es dingue d’avoir laissé cette 
supercherie aller aussi loin, Beck ? 

- Voilà ce qu’on fait quand on aime vraiment, lui dis-je honnêtement. 

- Tu es complètement ridicule, grogne-t-elle, le regard brûlant de fureur. Tu 
penses me protéger, mais c’est faux. Tu penses protéger cette idée de notre 
couple, mais c’est faux. Si tu plonges à ma place, j’en serai détruite... nous 
serons détruits... et ça, ce n’est pas me protéger. Arrête d’essayer de te 
comporter comme mon chevalier en armure, prêt à me protéger au péril de ta vie, 
merde. 

- Je peux te dire la même chose, Sela. Si tu te dénonces, ça ne me protégera 
pas plus. Que penses-tu qu’il m’arrivera si tu es jugée coupable de ce meurtre ? 
Je ne suis pas prêt à affronter ce degré de souffrance, chérie. 

- Je m’en fous, me crie-t-elle dessus. 

Elle a dépassé le stade du raisonnable. Elle se dirige vers le fond du dressing 
avec la ferme intention de récupérer son pantalon, l’enfiler et ensuite aller voir 
les flics pour nous détruire. 

- Tu ne peux pas m’en empêcher. 

- Putain, mais peu importe, je lui crie dessus en l’attrapant par-derrière. 

Mais plutôt que de la tirer hors du dressing, je la pousse en avant, jusqu’à ce 

qu’on se retrouve coincés contre la commode. Je l’ai immobilisée, elle ne peut 
plus bouger. 

Elle pousse un petit cri de surprise et d’outrage et commence à se tortiller 
pour m’échapper, mais je la ceinture au niveau de la taille, glisse une main dans 



sa culotte et insère un doigt dans ses chairs. 

- Et si, je peux vraiment t’arrêter. 

- Arrête tout de suite, Beck, contre-t-elle entre ses dents serrées. 

Quand elle tente de tirer sur mes poignets pour m’éloigner, j’ai comme un 
moment de doute. 

Mais je le repousse, bien loin. 

- Non, je grogne dans son oreille. 

Et parce qu’elle sait qu’elle n’a pas la force d’éloigner ma main, je sors mon 
doigt pour l’enfoncer plus profondément. Ses chairs se lubrifient 
immédiatement, même si elle continue à tirer sur mon bras pour essayer de 
m’arrêter. 

- Beck, me supplie-t-elle. Lâche-moi. 

- Jamais, lui dis-je d’une voix dure et rauque de colère à l’idée qu’elle 
puisse seulement songer à ça. Si je dois t’attacher au lit et te baiser jusqu’à ce 
que tu reviennes à la raison, je le ferai. 

Mon doigt plonge et ressort de son corps encore quelques fois, j’en ajoute un 
autre et j’éprouve une sorte de sensation de triomphe quand elle me serre un peu 
moins fort et qu’elle commence à onduler des hanches pour chercher à 
maximiser le contact entre nous. 

- Ça ne change rien, me dit-elle en bouillonnant de colère, tout en cherchant 
elle-même son plaisir sur ma main. 

- On verra ça plus tard. 

Surpris d’entendre le son de sa voix aussi fielleux, je la retire et me réjouis 
de l’entendre geindre. 

Mais alors qu’elle cherche à reprendre son souffle, je la fais pivoter sur elle- 
même, la soulève et la dépose sur la solide commode. Mes doigts retournent 
dans sa petite culotte, mais au niveau des hanches, et je la lui arrache en la 
faisant tomber le long de ses jambes qui pendent maintenant dans le vide. 
Poussant du plat de ma main son torse encore couvert de ce petit pull, je la 
repousse pour l’adosser au mur, puis lui écarte les jambes. 

Je me penche sur elle, pose ma bouche entre ses jambes et bouffe ma putain 
de chatte, comme si je n’avais plus que ça à faire sur terre. 



C’est la mienne. Les mains de Sela se plaquent immédiatement sur mon 
crâne et m’agrippent de toutes leurs forces, elle me pousse la tête pour que j’y 
aille plus fort. Elle sait que cette chatte m’appartient, mais elle me rappelle aussi 
que mes lèvres et ma langue sont à elle. 

J’y vais à fond, laissant l’une de mes mains tomber sur ma ceinture, et je 
parviens à me libérer avec dextérité. Sela gémit et me supplie, et quand je sens 
qu’elle est proche de l’orgasme, je laisse ma langue se poser à plat sur son 
clitoris. 

Elle crie mon nom entre deux respirations coupées et je dois m’empêcher de 
sourire quand je pense à la facilité avec laquelle j’ai réussi à la détourner de son 
projet grotesque de me quitter. 

Je redouble d’ardeur avec ma langue. 

- Beck, gémit-elle encore. Fais-moi jouir et ensuite baise-moi. 

Je recule légèrement et marmonne contre ses grandes lèvres suintantes : 

- Oui, promis ! 

- Bien, dit-elle en appuyant sur ma tête pour la remettre où elle était. Parce 
qu’après... j’irai voir les flics pour me dénoncer et tu ne pourras pas m’arrêter. 

Putain de bordel de merde ! 

Je recule d’un seul coup, la laissant en rade sur la route de l’extase alors que 
j’étais à quelques coups de langue de lui procurer un énorme orgasme. J’essuie 
ma bouche du revers de la main et, même si son visage est rouge de plaisir, je 
sais qu’elle pourrait se mettre à genoux pour me supplier de terminer ce que j’ai 
commencé. Je vois aussi à quel point elle est déterminée. 

- Ouais, bah, ça ne va pas le faire alors, je réplique sèchement. 

J’enrage qu’elle puisse encore y penser, mais je suis aussi en rut qu’un bouc 
et bien plus déterminé qu’elle ne le sera jamais. 

Je me sers de mes deux mains pour déboutonner mon pantalon et le fais 
glisser sur mes hanches avec mes sous-vêtements. J’attrape ma bite qui souffre 
d’être aussi tendue d’une main et glisse mon autre bras autour de sa taille pour la 
positionner au bord de la commode. Ses mains se posent sur mes épaules et elle 
écarte en grand ses cuisses pour moi, tout m’indique qu’elle a envie que je la 



prenne. Et pourtant, elle me regarde droit en face et je sais que cette discussion 
est loin d’être terminée. 

La commode est parfaitement à la bonne hauteur et en tirant encore une fois 
sur ses hanches, son cul est à moitié en l’air, mais sa chatte est tout contre ma 
bite. Je pousse un grognement parce que ce simple petit contact brûlant et 
humide me rend dingue de désir pour elle. Je pose mes deux mains sur son 
bassin pour la stabiliser et la pénètre d’une seule grande poussée, sans que 
jamais nous ne nous quittions du regard dans une lutte passionnée et attisée par 
le défi. Ses yeux brillent de révolte et, putain, je n’ai aucune envie de l’écouter 
me présenter ses arguments pendant que je la baise. 

Je pose une main sur le bas de son visage et appuie doucement sur sa 
mâchoire, juste sous ses oreilles, et lui dis : 

- Ouvre ta jolie bouche que je l’embrasse. 

Elle me sourit d’un air espiègle mais fait ce que je lui demande. Je me 
penche un peu vers elle, incline mon visage, mais de mon autre main, j’attrape la 
petite culotte que je lui ai retirée quelques instants plus tôt et la lui enfonce dans 
la bouche. 

Son regard s’écarquille de surprise et de désir, puis s’étrécit pour me montrer 
sa colère. Je lui fais un grand sourire et dépose un baiser à la commissure de ses 
lèvres. 

- Voilà... maintenant je peux te baiser sans t’entendre dire de conneries. 

Elle enrage et me repousse pour essayer de m’éloigner. C’est à peine si 

j’arrive à maintenir ses hanches pour faire quelques va-et-vient. J’observe, 
fasciné, des émotions contradictoires se peindre sur son visage, car elle veut 
clairement me cacher à quel point elle aime ce que je lui fais et continuer à me 
montrer qu’elle est mécontente. Elle plante ses ongles dans la peau de mes 
épaules, je ne sais pas trop si c’est sous l’emprise du désir et de l’excitation ou 
une sorte de punition, mais putain... ça fait mal. 

Alors, je la fais descendre de la commode, m’attendant à ce qu’elle enserre 
ma taille de ses jambes pour me suivre, mais au lieu de ça, elle va pour se 
carapater et ça, ça ne va pas le faire. Hors de question que je ne finisse pas, 
maintenant que j’y suis. 



Je la fais tourner sur le côté et la pousse dans la rangée de costumes qui 
pendent. La barre est assez haute pour éviter sa tête. Je la pousse de toutes mes 
forces dans cette direction, faisant tomber quelques vêtements, et quelques 
cintres se décrochent au passage aussi. Je la pousse jusqu’au bout, au milieu des 
vestes et des manteaux, jusqu’à ce qu’elle soit contre le mur, et je reviens en elle 
en la maintenant sur place. Elle gémit, ses yeux se révulsent et, enfin... ses 
magnifiques jambes viennent se nouer autour de mes hanches. 

Elle n’a plus qu’à s’accrocher. 

J’expulse ma colère, ma frustration et mon stress dans son corps. Je laisse 
ma peur, mon amour et mes doutes conduire mes coups de hanches, autorisant 
cette délicieuse chaleur humide à m’accueillir et m’apaiser. Je chasse ma 
détresse en la baisant, enfouissant mon visage dans le creux de son cou, les yeux 
fermés. Je l’entends haleter contre la dentelle dans sa bouche et ses 
gémissements chaque fois que je m’enfonce profondément en elle. 

Là, ce qu’on fait là... ne jamais renoncer, et jamais je ne laisserai Sela 
détruire ce lien. 

Relevant la tête, je vois qu’elle me dévisage, son regard est maintenant doux 
et son esprit me suit dans ce moment. Je lève une main pour retirer la culotte et 
pose mes lèvres contre les siennes à la place, sans jamais faiblir du bassin. De 
petits soupirs sortent de sa bouche pour venir dans la mienne chaque fois que je 
m’enfonce profondément, et ses bras m’encerclent de toutes leurs forces tandis 
que nous nous embrassons. 

Putain, je ne renoncerai jamais. 



CHAPITRE 21 

Sela 


C’est la nuit, il est cinq heures moins le quart quand j’entre dans le 
commissariat de police de Sausalito. J’ai laissé Beck profondément endormi, 
absolument épuisé. Je l’ai vu sombrer dans le sommeil en lui faisant croire que 
je serai à ses côtés quand il se réveillera. 

Le seul moyen de parvenir à sortir discrètement de l’appartement était de le 
faire dormir sur ses deux oreilles. Alors, quand il a fini de me baiser dans le 
dressing, je l’ai encouragé à me porter jusqu’au lit où nous nous sommes 
embrassés, câlinés et murmuré des petits mots doux. Je l’ai laissé me faire 
l’amour, les yeux dans les yeux, en nous balançant lentement l’un contre l’autre. 
Je l’ai aussi laissé m’arracher des promesses qui n’étaient rien d’autre que des 
mensonges alors que nous étions au milieu d’une tendre étreinte. 

- Promets-moi, Sela... Tu vas renoncer à cette idée, tu n’iras pas te 
dénoncer. 

- Promis. 

- Jure-le, pour moi. 

- Je te le jure. 

- Jure-le sur l’amour que tu me portes. 

- Je le jure sur l’amour que je te porte. 



Nous avons joui ensemble, et c’était si beau que j’ai failli me mettre à 
pleurer. Puis Beck m’a prise dans ses bras, satisfait de me voir remise à ma place 
pour le moment, et nous nous sommes endormis. 

Enfin, lui s’est endormi. 

J’ai fait semblant. 

Je suis restée parfaitement immobile et lui ai permis de me tenir contre lui 
pendant quelques heures. J’en ai profité pour mémoriser la sensation de sa peau 
contre la mienne, de ses cheveux, le rythme de sa respiration... son odeur. J’ai 
pris quelques grandes inspirations, lovée contre lui, pour tout enregistrer et ne 
jamais les oublier. 

Il n’a pas bougé d’un pouce quand je me suis glissée hors du lit et que je suis 
allée calmement m’habiller. 

Le fait qu’il ne m’ait pas appelée sur mon portable indique qu’il dort 
toujours... affichant encore probablement un sourire de satisfaction sur son 
visage. 

Douleurs dans la poitrine... pincement de regret. 

J’éteins mon téléphone pour ne pas être tentée de répondre quand il 
m’appellera. 

Un flic en uniforme est assis au bureau d’accueil. Il me regarde bizarrement 
en me voyant entrer. 

- Je peux vous aider ? 

- Oui, j’ai besoin de parler aux détectives Denning ou DeLatemer... 
N’importe lequel. 

- Eh bien, aucun des deux n’est là pour le moment, répond-il en souriant. 
Généralement, ils arrivent vers sept heures du matin. Vous pouvez revenir à ce 
moment-là... Il y a un McDonald qui fonctionne vingt-quatre heures sur vingt- 
quatre à un peu plus d’un kilomètre ; profitez-en pour boire un café ou quelque 
chose. 

- Je voudrais que vous les appeliez, je maintiens fermement. Dites-leur que 
Sela Halstead est là. 

Il ne sait pas du tout pourquoi je suis venue et, aucun doute, il me prend pour 
une folle d’avoir débarqué au petit matin en exigeant de parler à un inspecteur. 



Son visage est traversé d’un air agacé. 

- Mademoiselle Halstead... Je ne peux pas... 

- Appelez l’un d’entre eux et dites-lui que je suis venue avouer le meurtre de 
Jonathon Townsend, dis-je doucement avec une telle honnêteté qu’il se tourne 
immédiatement vers son ordinateur. 

Il tape sur quelques touches du clavier et me dit : 

- Une seconde... laissez-moi chercher leurs numéros de portable. 

Le planton trouve rapidement l’information et attrape son combiné, puis, 
sans me quitter de son regard incrédule, compose le numéro de la détective 
Denning. 

- Euh... j’ai une certaine Sela Halstead devant moi à l’accueil, elle demande 
à vous voir au poste. Elle dit qu’elle veut avouer le meurtre de Jonathon 
Townsend. 

Il l’écoute parler quelques instants, puis raccroche. Il se lève et annonce : 

- Mademoiselle Halstead... veuillez me suivre. Je vais vous installer dans 
une salle d’interrogatoire. La détective Denning est en route. 

Je hoche la tête pour lui montrer que j’ai compris et le suis derrière une porte 
qu’il ouvre en entrant un code sur un pavé numérique, puis il me guide vers une 
grande salle équipée d’une table de conférence. Il allume la lumière, me désigne 
un siège et me propose : 

- Je peux vous offrir un café ? 

- Non merci, je réponds en secouant la tête. 

- Très bien, répond-il en sortant une petite carte de la poche de sa chemise, 
puis me regarde d’un air contrit, puis la désigne d’un mouvement de tête et me 
dit : 

- Normalement, je ne fais pas ça, mais Détective Denning m’a demandé de 
vous lire vos droits. 

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot, ma langue est 
comme paralysée. 

- Vous avez le droit de garder le silence... 



La détective Denning s’assied face à moi en croisant les bras sur sa poitrine 
avec l’air en colère de la femme qui a du mal à croire qu’on l’ait réveillée pour 
une merde pareille. 

- Mademoiselle Halstead, vous comprenez que votre acte ne ressemble à 
rien d’autre qu’à la tentative désespérée d’une petite copine qui essaie de sauver 
son mec. 

- Je le comprends parfaitement, dis-je en regrettant de la voir autant douter 
de moi. Mais quand vous entendrez mon histoire, vous me croirez. 

- Alors, écoutons-la, accepte-t-elle en ayant l’air de s’ennuyer, avant de me 
montrer la petite lumière rouge clignotante d’une caméra dans un coin de la 
pièce. Et tout ceci est enregistré. 

Je hoche la tête, déglutis la boule dans ma gorge et me lance : 

- Il y a dix ans, Jonathon Townsend m’a violée. 

Là, j’ai retenu son attention, je le savais. Elle se redresse sur sa chaise et 
m’encourage : 

- Continuez. 

- Du moins, je le croyais. J’avais seize ans, on m’a droguée au Rohypnol 
lors d’une soirée et j’ai été violée par trois hommes. Je n’ai que quelques bribes 
de souvenirs. Un échantillon de sperme, provenant de l’un de mes agresseurs, a 
été prélevé sur moi, mais aucun n’a jamais été identifié. 

Elle ne m’offre aucune sympathie, je m’y attendais, soit parce qu’elle ne me 
croit pas, soit parce qu’elle ne veut pas m’interrompre. 

- Il y a presque un an, je regardais la télé et j’y ai aperçu Jonathon 
Townsend, puis j’ai vu l’un de ses tatouages. C’était un phénix rouge tatoué sur 
sa cage thoracique. Je me suis souvenu de ce tatouage... c’était exactement le 
même que celui de l’un de mes agresseurs. 

- Vous avez identifié Jonathon Townsend comme l’un de vos supposés 
violeurs ? 

- Oui. J’étais convaincue que c’était l’un d’entre eux. L’un des autres avait 
le même tatouage sur le poignet. 

- Qu’avez-vous fait ? 



- J’avais prévu d’assassiner Townsend, lui dis-je honnêtement. Il m’a fallu 
six mois pour mettre mon plan à exécution. Je me suis teint les cheveux, j’ai 
laissé cicatriser certains piercings sur mon visage, j’ai perdu du poids. Puis je me 
suis inscrite sur la plateforme du Sugar Bowl dans l’intention de rencontrer 
Townsend, de me retrouver seule avec lui, puis de le tuer d’une balle après lui 
avoir fait avouer l’identité de mes autres violeurs. 

- Alors, vous êtes allée chez lui pour le poignarder à la place ? me demande- 
t-elle, incrédule. 

- Non, je réponds en secouant la tête. À la place, j’ai rencontré Beck North 
et j’ai fini par lui avouer toute la vérité sur JT. Il m’a convaincue de renoncer à 
mon projet d’assassinat et d’aller en parler à la police. Nous avions décidé de 
faire ça la nuit précédant l’agression de Townsend. 

- Vous savez, si Townsend vous a bel et bien violée, vous ne faites 
qu’ajouter un mobile supplémentaire à North, me fait-elle remarquer. 

- Effectivement, mais Beck ne Ta jamais envisagé une seule fois. En réalité, 
je lui ai demandé de m’aider à le tuer et il a irrémédiablement rejeté cette idée. 
C’est lui qui m’a convaincue de renoncer à cette vengeance. Il savait que ce 
n’était pas ce qu’il fallait faire. 

- D’accord, commente-t-elle d’un air sceptique. Alors, pourquoi l’avoir tué ? 

- Il m’a appelée le jour où c’est arrivé. Je venais de sortir de cours et il m’a 
laissé un message sur mon portable. Je l’ai rappelé et il m’a dit qu’il avait une 
idée à me soumettre. Puis il m’a demandé de venir chez lui pour en parler. 

- Et vous voulez que je vous croie assez stupide pour aller chez l’homme qui 
vous a violée ? 

- Vous aviez raison sur un point depuis le début de votre enquête... Beck 
voulait virer JT de leur entreprise. Nous comptions vraiment sur ce projet de 
rachat en échange de cinq millions de dollars, pour que JT se sorte de son 
problème de dettes de jeu. Nous voulions qu’il ne fasse plus partie de 
l’entreprise quand nous irions voir la police, pour nous assurer une transition 
plus simple. Je suis allée chez JT parce que je pensais pouvoir l’aider à 
comprendre que nous lui offrions une bonne porte de sortie. Je voulais qu’il 
accepte le marché proposé, qu’il donne le Sugar Bowl à Beck, car c’est un 



homme bon et respectable, et je voulais ensuite aller voir la police et faire mettre 
JT en prison. 

- Dites-moi ce qui s’est passé quand vous êtes arrivée chez lui, 
m’encourage-t-elle. 

Et le fait qu’elle ne remette plus en doute ma version de l’histoire m’indique 
qu’elle me croit plus ou moins. 

Je prends une grande inspiration, mais avant de pouvoir me lancer, 
quelqu’un frappe à la porte. C’est le planton qui était stationné à l’accueil. Il 
passe une tête par la porte et annonce : 

- Détective... Beck North est ici, il exige de voir Mademoiselle Halstead. 

Détective Denning me regarde en haussant les sourcils et me demande : 

- Vous voulez faire une pause pour aller lui parler ? 

- Non, je réponds en secouant la tête. Il est venu pour me dissuader. 

Denning hoche la tête et se retourne vers l’agent pour lui dire : 

- Dites à North que Mademoiselle Halstead ne veut pas le voir. 

L’agent montre qu’il a compris d’un signe de tête et ferme la porte. 
L’enquêtrice se concentre sur moi et me relance : 

- Nous parlions de ce qui s’est passé chez JT. 

Encore une grande inspiration, et j’y vais : 

- Il m’a invitée à entrer et nous sommes allés dans son bureau. Il a 
commencé... 

- Attendez, m’interrompt-elle. Il ne vous a pas reconnue quand vous vous 
êtes croisés les fois précédentes ? 

- Je ne le croyais pas, je réponds après un petit éclat de rire amer. Mais 
apparemment, si. Il m’a révélé qu’il savait que Beck était son frère et il voulait 
qu’il le laisse rester dans l’entreprise. En échange, il était prêt à renoncer à sa 
part d’héritage de la fortune North. 

- Qu’avez-vous dit ? 

- Que ça ne changerait rien à ce que voulait Beck. 

- Et quoi ensuite ? 

- Ensuite, il s’est mis en colère... Il m’a traitée de conne... Il a avancé vers 
moi et j’ai plongé ma main dans mon sac pour en sortir mon arme de poing, lui 



dis-je en toute honnêteté. 

Elle est si surprise qu’elle cligne des yeux. 

- Vous avez un revolver ? 

- C’était celui de ma mère. Il n’est pas enregistré à mon nom, il est dans ma 
voiture, vous pouvez aller le chercher si vous le souhaitez. 

Elle cligne encore des yeux, secoue la tête comme si elle avait du mal à 
croire ce qu’elle entend. 

- Ensuite ? 

- JT est devenu enragé. Il se foutait de me voir pointer une arme sur lui. Il a 
continué à avancer jusqu’à ce qu’elle heurte son torse, en plein milieu. Il m’a 
même mise au défi d’appuyer sur la gâchette et je vous le jure, détective 
Denning, peu importe la force de la haine que j’éprouvais pour lui, je n’ai pas pu 
tirer. 

Elle hoche la tête, comme pour accepter, parce qu’elle sait que JT n’a pas été 
tué par une arme à feu. 

- Il m’a désarmée d’un revers de main et m’a ensuite forcée à reculer 
jusqu’à son bureau. Il m’étouffait en se servant de son plâtre. C’est alors qu’il 
m’a avoué qu’il savait qui j’étais... 

Je fais une pause, déglutissant avec peine pour faire passer ces souvenirs 
merdiques, puis je reprends : 

- ... Il a dit que j’étais l’un des meilleurs coups de sa vie et qu’il n’aurait 
jamais oublié une personne comme moi. 

Denning ne dit pas un mot, mais elle est penchée sur la table, captivée par 
mon histoire. 

- Enfin... Il m’étranglait, lui dis-je en tirant sur le col de mon pull pour 
qu’elle voie les traces d’hématomes qui restent plus d’une semaine après, même 
s’ils se sont bien résorbés. Je n’arrivais plus à respirer... J’étais en train de 
mourir. D’une manière ou d’une autre, j’ai réussi à me saisir du coupe-papier et 
j’ai frappé comme j’ai pu. Il s’est planté directement dans son cou et je l’ai 
ressorti. Puis j’ai recommencé, je crois que c’était par réflexe... je n’en suis pas 
certaine. J’ai réussi à le repousser et il est tombé par terre. Je l’ai regardé mourir. 
Il n’a pas fallu bien longtemps. 



- Pourquoi ne pas avoir appelé la police ? Si ce que vous dites est vrai, c’est 
un cas de légitime défense. 

- Sachant que j’étais chez mon violeur présumé avec un pistolet et que je 
venais de le poignarder, m’auriez-vous crue ? 

- Impossible de le savoir maintenant, non ? Il ne reste aucune preuve. Pas 
d’éclaboussure de sang sur vos vêtements, pas d’arme du crime... impossible de 
déterminer où est tombé votre revolver. Nous ne pouvons rien voir de tout ça. 

- Je sais, je murmure en baissant les yeux sur mes mains. 

- Qu’avez-vous fait du coupe-papier et de vos vêtements ? 

Et c’est là que je décide que l’interrogatoire est terminé. Je ne lui dirai 
jamais ce que sont devenus ces objets. 

- J’invoque mon droit à conserver le silence. 

- Quoi ? 

- Je vous ai dit tout ce que vous aviez besoin de savoir. J’ai le message vocal 
qui prouve qu’il m’a contactée et les contusions sur mon cou. Si ces preuves ne 
suffisent pas à prouver la légitime défense comme les faits que je vous ai relatés, 
eh bien, qu’il en soit ainsi. 

- Est-ce que Beck North s’est débarrassé des preuves pour vous ? 

Je ne dis pas un mot, mais la regarde avec une détermination farouche. 

- Est-ce que Townsend a admis avoir violé Caroline North ? 

Je ne répondrai pas à cette question non plus. 

- Est-ce que North vous a aidée à dissimuler votre crime ? 

Silence. 

- Avez-vous avoué à North ce que vous avez fait ? 

Que dalle. 

- Mademoiselle Halstead, si vous voulez que je croie votre version de 
l’histoire que vous avez débutée en racontant que Townsend vous a violée, alors 
pourquoi l’ADN de votre affaire n’est-il pas remonté à la surface quand nous 
avons référencé cette affaire dans la base de données ? 

Je la regarde avec tristesse et décide de lui répondre dans un murmure 
chargé de haine envers moi-même : 

- Je ne sais pas. Je pense m’être trompée depuis le début à ce sujet. 



CHAPITRE 22 

Beck 


Putain de bordel de merde de putain de fait chier ! 

J’arpente le hall d’accueil du commissariat de police dans un sens, puis dans 
l’autre. 

Le jeune flic préposé à l’accueil m’observe avec inquiétude, et je vois bien 
que je me donne en spectacle. Je marmonne des obscénités tout seul dans mon 
coin, sans cesser de sortir mon portable pour regarder l’heure qui passe, même 
s’il y a une grosse horloge sur le mur, derrière le bureau de la réception. 

Je me suis réveillé pour constater que Sela n’était plus dans le lit. Je n’ai 
même pas eu besoin de l’appeler ou de fouiller l’appartement. Rien qu’en 
sentant l’air immobile et la crainte dans ma poitrine, j’ai su qu’elle était allée se 
dénoncer. J’ai immédiatement composé son numéro de portable, mais elle n’a 
pas décroché. Alors, j’ai appelé Doug et je lui ai demandé de me retrouver au 
commissariat de Sausalito. J’étais sûr qu’elle y était. 

Je suis tellement en colère contre elle en ce moment, en fait, que je devrais la 
laisser pourrir ici. Surtout depuis qu’elle a refusé de me parler. Mais je suppose 
que le mal est fait et, maintenant, il faut que je trouve une solution pour non 
seulement me tirer moi de ce bordel, mais Sela aussi. 

Putain de bordel d’enfoiré de sa mère la pute ! 



La porte du commissariat s’ouvre pour laisser passer Doug, qui a l’air bien 
différent en jean brut, sweat-shirt siglé UCLA et chaussures de rando. Ses 
cheveux sont tout aplatis d’un côté, ce qui me dit qu’il est sorti précipitamment 
de chez lui après avoir reçu mon appel sans prendre le temps de se passer un 
coup de peigne. 

Je lui désigne la porte d’un signe de tête silencieux, mais appuyé. Il 
comprend, il faut qu’on parle, mais sans oreilles indiscrètes, alors il ressort. 
Avant de le suivre, je regarde le jeune flic et lui dis : 

- Je sors, mais je reste juste à côté. Il faut que je parle à la détective Denning 
dès qu’elle aura terminé son interrogatoire. 

Il me répond d’un hochement de tête, l’air complètement ahuri devant les 
événements de la matinée. Je suis certain qu’il n’a jamais vu personne entrer 
pour venir confesser un meurtre. 

Doug m’attend à quelques pas de la porte, adossé au mur de briques pâles du 
bâtiment. Il n’est pas encore sept heures du matin et le trafic routier commence 
tout juste à s’intensifier, mais pour le moment, nous sommes seuls sur ce trottoir. 

- Vous disiez ce matin au téléphone que Sela était venue ici pour confesser 
le meurtre de JT ? dit Doug pour lancer la conversation. 

Je hoche la tête, je sais très bien qu’il sait que ma colère visible n’est pas 
dirigée contre lui. 

- Oui... Elle est à l’intérieur en ce moment, elle vide son sac. J’ai essayé 
d’aller lui parler, mais elle refuse de me voir. 

- Est-ce qu’elle Ta tué ? 

Au ton de sa question, je sais qu’il ne s’attend pas à ce que j’admette quoi 
que ce soit, mais je ne peux plus rien retenir maintenant. Alors, je lui réponds du 
tac au tac : 

-Oui. 

Il sursaute de surprise et se redresse pour s’éloigner du bâtiment. 

- Elle a tué JT. Et vous n’avez pas pensé à me le dire pour vous défendre des 
charges qui pèsent contre vous ? 

Je le regarde d’un air exaspéré, me demandant si cet homme a déjà ressenti 
le pouvoir de l’amour ou le besoin de protéger quelqu’un comme je le fais. 



- En fait, je misais plus ou moins sur le fait que je ne l’ai vraiment pas tué 
pour sauver ma peau, lui dis-je sèchement. Dénoncer Sela n’a jamais été 
envisageable. 

- Dites-moi ce qui s’est passé, j’ai besoin de connaître toute la vérité pour 
que je puisse déterminer quelles sont nos options à ce stade. 

Je ne manque pas son ton légèrement réprobateur non plus. Prenant une 
longue inspiration, je lui donne la version courte de l’histoire : 

- Il a appelé Sela pour qu’elle vienne chez lui. Il voulait qu’elle l’aide à me 
convaincre de le laisser rester dans le Sugar Bowl. Il s’est mis en colère quand 
elle a refusé et il s’est jeté sur elle. Il a tenté de l’étrangler. Elle a attrapé le 
coupe-papier et l’a poignardé pour se défendre. 

Doug pince les lèvres avec l’air de me dire C’est l’histoire la plus ridicule, 
absurde et incroyable que j’ai jamais entendue. 

- Aidez-la, bon sang, lui dis-je sèchement. 

- Beck, je ne peux pas représenter Sela, m’apprend-il en me surprenant. 
C’est vous mon client et si je la représentais, il y aurait conflit d’intérêts. Mais 
racontez-moi tout depuis le début pour que je détermine si ses aveux peuvent 
vous aider d’une manière ou d’une autre. 

- Doug, je lui réponds en grognant de frustration, je n’ai pas besoin d’aide. 
Sela, si. J’ai besoin que vous fassiez quelque chose pour elle. 

Eh ouais... d’accord, je l’ai un peu supplié au passage. 

Il acquiesce d’un hochement de tête et lève son index, puis fouille dans sa 
poche. Il en sort son portable, passe ses contacts en revue et en sélectionne un. 
Quand la personne décroche, il lui dit : 

- Kerry, ici Doug Shriver. J’ai quelqu’un au commissariat de Sausalito qui 
est en train d’avouer un meurtre dans un cas de légitime défense, mais il va lui 
falloir un avocat des plus affûtés. 

Il écoute la personne lui répondre et se tourne vers moi pour me demander : 

- J’imagine que l’argent n’est pas un problème ? 

- J’assumerai tous les frais, quels qu’ils soient, y compris la caution. 

Il repose son téléphone sur son oreille et dit à son interlocutrice : 

- Vous avez entendu ? Bien. À tout de suite. 



Lorsqu’il raccroche, il remet son téléphone dans sa poche et me dit : 

- Vous savez, votre histoire n’a pas l’air très plausible. Son avocate va avoir 
du mal à prouver que... JT s’est mis en colère contre elle chez lui et qu’il a 
essayé de la tuer juste parce qu’elle a refusé de lui venir en aide. 

Je pousse un gros soupir, me gratte la nuque et le regarde intensément pour 
lui dire : 

- Oui, eh bien, il y a bien plus de choses à raconter. 

- Comme ? 

- JT l’a violée il y a dix ans. On l’avait droguée et ce n’est que récemment 
qu’elle a compris qui il était, en le voyant à la télévision. Elle voulait aller le 
dénoncer parce qu’on avait prélevé un échantillon d’ADN sur elle après son 
agression, mais nous voulions d’abord l’évincer du Sugar Bowl. On avait un 
plan et on essayait de le suivre. 

- Attendez un instant, m’interrompt Doug en levant une main. JT a violé 
Sela ET Caroline ? 

- C’était un pervers complètement dégénéré, rien d’autre à dire, non ? 

- Mais son ADN n’est pas remonté dans son affaire à elle. 

- Ouais, ça nous a un peu beaucoup perturbés hier à l’audience, je 
ronchonne. Je n’ai pas vraiment eu le temps de lui en parler, mais l’explication la 
plus logique est que l’ADN prélevé sur elle venait de l’un de ses autres 
agresseurs. Comme elle a été droguée, sa mémoire n’est que partielle. 

- Ses autres agresseurs ? demande Doug d’un air de dégoût. 

- Oui, ils étaient trois. Elle croyait que c’était JT qui avait laissé cette trace, 
mais clairement, elle s’est trompée. C’est certainement l’un des deux autres. 

- Elle aurait pu se tromper dans son identification ? demande-t-il sur un ton 
hésitant. 

Je me pose aussi cette question et je sais très bien que Sela aussi, bordel. Je 
secoue la tête et lui réponds avec fermeté. 

- Non. Elle se souvient parfaitement de son tatouage et il est très particulier. 
Mais surtout, il Ta reconnue, elle. Quand il l’étranglait, il a admis qu’il se 
souvenait d’elle. Jusqu’à cet instant, on était sûrs qu’il l’avait simplement 



oubliée. Elle s’était teint les cheveux quand ils se sont rencontrés il y a quelques 
mois, mais visiblement, nous nous étions trompés. 

- Alors, il a cherché à la tuer à cause de ça, avance-t-il. Il ne pouvait pas 
risquer de la laisser le dénoncer. 

- Je suis certain qu’il avait même compris qu’on essayait de le débarquer de 
l’entreprise pour nous faciliter la tâche quand on irait voir la police. Il savait que 
tout s’effondrait autour de lui. Ses dettes de jeu, moi qui lui faisais une offre de 
rachat qu’il pouvait à peine refuser et le retour de Sela dans sa vie n’étaient pas 
une coïncidence. Honnêtement, je pourrais même avancer que JT l’a attirée chez 
lui dans l’intention de la tuer. 

- Alors ça, c’est effectivement probable, là il y a matière, m’accorde-t-il. 

- C’est une bonne défense ? 

Finalement, j’ai bien fait de le contacter. Ok, il ne peut pas la représenter et 
il a contacté une avocate que je pense très douée. Elle est en route. Mais j’ai 
besoin de savoir. 

- C’est sa parole contre la sienne. Quelles preuves matérielles peut-elle 
produire pour étayer sa version des faits ? 

- Aucune, j’admets avec difficulté. Le coupe-papier et les vêtements qu’elle 
portait ont disparu. 

- Je ne veux rien savoir là-dessus, me coupe-t-il en levant la main. Si je le 
savais, je deviendrais un témoin potentiel contre Sela. 

Merde, putain, fait chier. 

Bordel de merde, tout est devenu compliqué et je suis terrifié à l’idée qu’il 
n’y ait pas d’issue possible, ni pour l’un ni pour l’autre. 

- Beck, ajoute Doug doucement pour attirer mon attention. Ce n’est pas 
parce que Sela a avoué ce meurtre que les charges qui pèsent contre vous vont 
disparaître. Vous le savez, n’est-ce pas ? 

- Je m’en doutais, effectivement, j’acquiesce en hochant la tête. C’est pour 
cette raison que je lui ai dit de ne pas faire ça. 

- Eh bien, Kerry Suttenson est une très grande avocate. L’une des 
meilleures. Elle fera tout son possible pour aider Sela. Bon, maintenant, je vais 



aller requérir un classement sans suite pour votre affaire, mais ce sera 
certainement un coup d’épée dans l’eau. 

Avant même que je puisse lui répondre, la porte du commissariat s’ouvre, la 
détective Denning passe la tête pour nous regarder et annonce : 

- North, Maître Shriver, allons discuter, je vais vous informer des derniers 
déroulements. 

Nous la suivons et elle nous conduit vers un petit bureau où son nom est 
indiqué sur une plaque de cuivre à côté de la porte. Nous entrons et je suis 
surpris de découvrir que l’assistante du procureur, Hammond, est déjà là, 
pimpante et rutilante, avec sa tête des grands jours, l’air tellement contente 
d’elle-même qu’elle pourrait en exploser. 

Nous nous insérons tous dans le petit espace quand Denning nous fait signe 
d’entrer. Elle ne nous suit pas, elle se contente de fermer la porte derrière elle en 
nous laissant seuls avec la magistrate. 

- Je voulais juste vous dire qu’à l’heure actuelle, Mademoiselle Halstead est 
placée en détention préventive et inculpée de meurtre au premier degré avec 
préméditation, nous annonce-t-elle brusquement. Je vais amender les charges 
contre North en y ajoutant de ce fait la préméditation. 

- Qu’est-ce que ça veut dire ? je demande en me tournant vers Doug qui n’a 
pas l’air surpris d’entendre ça. 

Mais avant qu’il puisse me répondre, elle intervient : 

- Votre petite amie est adorable, North... Penser qu’avouer ce meurtre nous 
fera abandonner les charges contre vous... En fait, tout ça me dit que vous étiez 
de mèche tous les deux, mais même si ce n’est pas le cas, nous allons laisser le 
jury en décider. 

J’ouvre la bouche pour dire à cette connasse d’aller se faire foutre, mais 
Doug me retient en posant sa main sur mon avant-bras, geste qui m’indique qu’il 
vaut mieux fermer ma grande gueule. 

- Mademoiselle Hammond, je vais temporairement endosser le rôle de 
l’avocat de Mademoiselle Halstead, juste le temps que la sienne arrive. 
J’aimerais la voir immédiatement et je resterai à ses côtés jusqu’à ce que Kerry 
Suttenson soit présente. 



Elle regarde Doug d’un air amusé, mais accepte d’un mouvement de tête. 

- Bien sûr, Détective Denning va vous conduire à elle et je suppose que je 
vous verrai tous, l’œil vif et le poil brillant, demain matin pour la lecture de son 
acte d’accusation. On va bien s’amuser ! 

Elle nous tourne le dos et je dois me retenir pour ne pas lui sauter dessus et 
lui refaire le portrait avant de l’étrangler. J’ai envie de la plaquer au sol, de 
passer mes mains autour de son cou rachitique et de serrer à l’en voir devenir 
toute rouge, puis bleue. Je veux qu’elle craigne la mort et qu’elle voie dans mon 
regard que je ne la sauverai pas, puis de me pencher sur elle et de murmurer : 

« Tu vois, connasse. Voilà ce que ça fait de mourir. Maintenant, dis-moi que 
si tu avais un coupe-papier dans la main, tu n ’essaierais pas de me poignarder 
avec juste pour réussir à aspirer une petite goutte de ce précieux oxygène. » 

Mais je me contente de fantasmer sur la scène et de la regarder fermer la 
porte derrière elle pour m’accorder quelques instants de tranquillité avec Doug. 

- Alors, nous serons jugés ensemble ? je hasarde. 

- On dirait bien. Ils gagneraient sur tous les tableaux en faisant d’une pierre 
deux coups, si j’ose dire. Ils seraient aux anges de voir le jury croire que vous 
étiez de mèche, mais ils se satisferaient complètement de la condamnation d’un 
seul de vous deux. 

- Bah putain, si ça, ce n’est pas un direct dans les couilles. 

Je regrette immédiatement mes paroles. Elles sont trop vulgaires pour un 
gentleman aussi raffiné que Doug qui travaille d’arrache-pied pour m’aider à 
m’en sortir. 

- Je sais ce que vous allez probablement me dire, mais je dois bien tenter ma 
chance, Beck. Si vous acceptiez de témoigner contre Sela, vous auriez beaucoup 
plus de chance de vous en sortir. 

- Jamais de la vie, dis-je entre mes dents serrées. 

- C’est ce que je me disais, mais il fallait bien que je tente ma chance, 
répond-il avec gentillesse. Et je suis à peu près certain que ce ne sera pas la 
dernière fois que je vous soumettrai l’idée. 

- C’est noté. 



- Très bien, conclut-il en posant sa main sur mon épaule. Vous devriez 
rentrer chez vous. Sela ne sortira pas aujourd’hui, mais je ne vois pas pourquoi le 
juge Reyes ne lui accorderait pas les mêmes conditions qu’à vous pour la 
caution. Alors, rentrez, préparez les fonds nécessaires pour la caution éventuelle 
et oh... il lui faudra des vêtements présentables à porter pour son audience 
demain. 

Je lui réponds d’un hochement de tête, me sentant complètement épuisé et 
désarmé. Doug ouvre la porte et je le suis. Denning nous attend. D’un 
mouvement de tête, elle désigne l’autre côté du couloir à mon avocat. De mon 
côté, je repars vers l’accueil pour sortir du commissariat, puis je traverse la rue 
pour retrouver ma voiture garée un peu plus bas. 

Dès que je m’insère dans la circulation, j’appelle Dennis. 

Il est plus que temps. 

Si mes estimations sont bonnes, il doit être au Panama, probablement sur un 
bateau à pêcher le marlin ou d’autres espèces de poissons de compétition, alors 
je ne suis pas surpris de tomber sur son répondeur. Je suis sûr que mon message 
va l’attendre sagement avec les autres, ceux de la police qui voudrait vérifier 
mon alibi le jour de la mort de JT par exemple. 

Dennis, c’est Beck. Appelle-moi dès que possible. Sela et moi sommes dans 
la merde. Nous avons besoin d’aide. 

Je raccroche immédiatement, sachant que mon message va le mettre sur le 
cul. Il doit s’éclater en vacances, à boire des bières avec ses potes, en se disant 
que JT doit être en train de se faire virer de la boîte tandis que Sela et moi 
devons avoir une petite conversation qui se faisait attendre de longue date avec 
les services de police à propos de son viol. 

Eh bien, il y a comme une grosse surprise qui l’attend au tournant. 

Je ne rentre pas chez moi comme Doug me Ta suggéré. À la place, je vais 
directement à Belle Haven, parce que je dois avoir une importante conversation 
avec William Halstead, le père de Sela, et celle-ci ne peut pas attendre. Toute 
cette merde ne va pas tarder à faire les gros titres aux infos et je ne veux pas 
qu’il découvre cette merde en allumant la télé. 



On l’a tenu au courant de tout ce qui se passait et je lui ai parlé quelquefois 
ces derniers jours quand il a appelé sa fille pour voir comment elle allait. Je sais 
qu’il n’avait pas à m’accorder le bénéfice du doute, mais il l’a quand même fait, 
me soutenant à cent pour cent en faisant confiance à Sela quand on lui a appris 
que j’étais innocent dans l’affaire de la mort de JT. 

Voilà ce qui va rendre ma prochaine révélation très difficile. 

En naviguant dans la circulation à l’heure de pointe, je prends une grande 
inspiration, puis compose le numéro de portable de William. Sela me Ta donné il 
y a peu de temps et je ne l’ai encore jamais appelé directement, alors il ne 
reconnaîtra pas mon appel. 

Je suis vraiment soulagé qu’il décroche à la troisième sonnerie. 

- Bonjour, c’est Beck. Tout d’abord, il faut que vous sachiez que Sela va 
bien, mais il s’est passé quelque chose de terrible et j’aimerais vous en parler. 

- Où es-tu ? me demande-t-il sèchement sans perdre de temps pour en savoir 
plus. 

- Je peux arriver chez vous dans environ une heure. Je pars de Sausalito. 

- Bon, j’imagine que tu ne vas rien me dire au téléphone et j’entends au ton 
de ta voix que c’est vraiment moche. Retrouvons-nous plutôt au Starbucks de 
Millbrae ; il est sur Broadway. On pourra y être tous les deux dans une demi- 
heure. 

- Compris. 

- Eh Beck... tu me jures qu’elle va bien ? demande-t-il, et je sens son 
inquiétude. 

- Physiquement, oui, je lui réponds honnêtement. Mais elle a des problèmes 
et on va bientôt en parler aux infos. Je dois tout vous dire avant. 

- Putain. Ok... dépêche-toi. Je te retrouve tout de suite. 

C’est la première fois que je l’entends dire un gros mot. 



CHAPITRE 23 

Sela 


La prison, ça craint. D’accord, on m’a accordé une cellule individuelle, mais 
il faisait super-froid, le matelas était plein de bosses et la couverture trop rêche. 
La nourriture était à peine comestible et d’étranges bruits m’ont tenue éveillée 
toute la nuit. 

Devine quoi, Sela ? La vraie prison, ce sera encore pire. 

J’essaie de ne pas y penser, parce que j’ai un million d’autres soucis à gérer 
d’abord. Aucun doute, je vais plonger pour le meurtre de JT, et pas qu’un peu, 
mais je dois aussi m’occuper d’autres choses avant. Je m’inquiète surtout pour 
Beck, mon père et Caroline. Ils sont tous les trois restés assis stoïquement 
derrière moi pendant toute la lecture de mon acte d’accusation. Je n’ai pas pu 
leur parler, même si mon avocate, Kerry Suttenson, m’a apporté une robe bleu 
marine ce matin. C’est Beck qui la lui a remise. Mon cou n’est pas couvert, 
mais, à ce stade, il ne me sert plus à rien de cacher mon décolleté. De toute 
façon, les contusions ont pratiquement disparu. 

J’ai rapidement rencontré Kerry hier matin, pendant ma garde à vue. 
L’avocat de Beck est gentiment resté à mes côtés jusqu’à ce qu’elle arrive, 
m’informant qu’il ne pouvait pas me représenter car, sinon, il y aurait un conflit 
d’intérêts, mais que Beck avait engagé une avocate exceptionnelle pour me 
défendre. 



Et Kerry semble effectivement à la hauteur de sa réputation. Elle est grande, 
ses cheveux blond cendré sont épais et ondulés et son regard est profond et 
sérieux. Elle attire l’attention par ses manières un peu brusques et efficaces. Elle 
ne m’a pas accordé une once de sympathie quand nous avons pu nous rencontrer 
pendant dix minutes avant qu’on ne me transfère dans le centre de détention de 
la juridiction du shérif. J’imagine que c’est surtout parce que nous avions très 
peu de temps. Je lui ai raconté mon passé avec JT et elle a pris des notes en 
hochant la tête, m’arrêtant de temps en temps pour clarifier certains points. 

Quand j’en ai eu terminé, elle m’a dit : 

- Sela, je ne vais pas vous mentir, la légitime défense sera difficile à plaider. 

- Je sais, je lui ai répondu d’un air morose. Aucune preuve, et tout ça. 

Elle a rassemblé ses affaires et s’est levée, puis a ajouté : 

- Je conseille rarement à mes clients de témoigner eux-mêmes dans leur 
stratégie de défense, mais c’est notre seule chance pour prouver que vous 
n’aviez pas le choix. Il va falloir que vous montiez au créneau et que vous 
racontiez toute l’histoire depuis le début. 

- Je peux le faire, lui dis-je calmement. 

Et effectivement, c’est le cas. Je n’ai plus rien à perdre. En fait, à cet instant, 
je n’ai plus rien d’autre que mon nom, la vérité et peut-être une vie entière 
derrière les barreaux si le jury ne me croit pas. 

Et puis, elle est partie et je suis allée en prison pour la première fois de ma 
vie. J’ai survécu à cette nuit, mais j’avais l’impression d’être un véritable zombie 
quand je l’ai retrouvée au tribunal. Je me suis changée en silence pendant qu’elle 
me décrivait la procédure de l’audition à venir. Je n’ai écouté que d’une oreille, 
parce que je connais déjà la chanson, j’ai vécu ça aux côtés de Beck. Je sais à 
quoi m’attendre. Elle a tout de même un peu retenu mon attention quand elle 
m’a dit : 

- North s’est déjà occupé des démarches pour votre caution, donc vous 
devriez rentrer chez vous ce soir. 

Là, j’en suis à me demander où est ma maison, ce que ça veut dire, 
maintenant qu’on me fait sortir de ce lieu de détention. On me remet un sac en 
plastique contenant mon jean, un T-shirt et les baskets que je portais hier quand 



je suis venue me livrer, tout comme mon sac à main. On m’a confisqué mon 
arme depuis un petit bout de temps, puisque je l’ai donnée à la police, et Kerry 
m’a appris que ma voiture avait été mise à la fourrière pour qu’elle puisse être 
fouillée dans le cadre de l’enquête. 

Mon avocate m’accompagne en sortant du bâtiment et je retrouve Beck et 
mon père qui m’attendent. J’imagine que Caroline a dû rentrer à Healdsburg. 

Ouais... je ne sais pas où est ma maison pour le moment, aucune idée, mais 
d’instinct, j’ai l’impression que je vais rentrer à Belle Haven. Je sais que Beck 
doit être plus qu’énervé contre moi. J’ai trahi sa confiance et il ne va pas pouvoir 
facilement me pardonner. Je connais son point de vue sur l’honnêteté et la 
transparence, or, au cours de ces vingt-quatre dernières heures, je ne lui ai 
montré que l’image d’une femme qui se cache dans un nuage d’ombres et de 
supercheries. 

Kerry pose sa main sur mon épaule, je me tourne pour la regarder. 

- Je vous vois lundi prochain dans mon bureau. Nous devons nous préparer 
pour votre audience préliminaire. Il va falloir que vous témoigniez, comme nous 
en avons discuté. Je crois que ça en vaut la peine, le juge Reyes doit avoir un 
avant-goût de votre véritable témoignage au procès. Je pense qu’il n’y a aucune 
chance pour qu’il laisse tomber les charges qui pèsent contre vous en se basant 
sur votre seule parole, mais nous devons au moins essayer. 

Je hoche la tête pour lui montrer que j’ai compris, je suis toujours dans les 
vapes et abasourdie par tout ce qui s’est passé. 

- Tout ce que vous voudrez, pourvu que Beck soit blanchi de tout soupçon. 
Je ne veux rien d’autre. 

Elle me fixe du regard avec intensité un instant, puis soupire : 

- Oui... Bien, je vous laisserai en parler avec lui. 

Ce n’est pas très rassurant, mais je suis toujours contente que ce soit elle qui 
me représente. Mon audience préliminaire a été programmée pour mardi, car 
lundi est un jour férié et les tribunaux sont fermés pour le Martin Luther King 
Day. Mais apparemment, Kerry et moi allons travailler à me préparer pour ce 
que j’en suis venue à penser comme une défense avec autant de chance de 
toucher sa cible qu’une boule de neige en enfer. 



Elle me salue, puis se détourne pour aller retrouver sa voiture qui doit être 
garée sur le parking en face. 

Je me retourne à mon tour, me préparant à affronter les réactions des deux 
personnes les plus importantes de mon univers. Il me sera juste impossible de 
supporter le regard condamnateur et plein de dégoût de Beck ; plus facile 
d’affronter la déception de mon papa. 

Alors, c’est lui que je regarde en premier et je le trouve à m’observer, la tête 
penchée sur le côté et le visage éclairé d’un gentil sourire. Rien que de 
l’apercevoir comme ça, je sais que Beck lui a tout dit. Il sait tout ce qui s’est 
passé et son amour est toujours aussi inconditionnel. Mon père ouvre les bras et, 
en cinq pas, me voilà engouffrée dans son étreinte. Je tourne la tête pour ne pas 
voir Beck, puis pose ma joue contre son torse volumineux pendant qu’il me serre 
de toutes ses forces. 

- Ça va aller, ma chérie. (Il me cajole presque.) Je suis là pour toi. Tu vas 
t’en sortir sans aucun problème. 

Mon père... mon roc. Comme après mon viol. 

« Ça va aller, ma chérie. Ta maman et moi, nous t’aimons très fort et on te 
protégera toujours. On ne te fera plus jamais mal comme ça. » 

À l’époque, ses paroles étaient adorables, mais je n’y croyais pas. J’étais 
devenue paranoïaque, sûre qu’on m’agresserait encore une fois, je ne faisais pas 
confiance aux personnes qui essayaient de m’assurer que j’étais en sécurité. 

Tout comme je ne crois pas un mot de ce qu’il me dit à l’heure actuelle. Je 
sais que je n’ai aucune chance de m’en sortir. Aucune. 

Je m’écarte de mon père, refusant toujours de regarder Beck qui n’est qu’à 
quelques pas de nous. Mon père me toise et je lui demande d’une voix 
tremblante : 

- On peut rentrer à la maison ? 

Il consulte Beck d’un air hésitant et même si je ne suis pas la direction de 
son regard, je le sens vibrer de colère. 

- Non, mais merde, Sela, intervient-il entre ses dents serrées avant de 
m’attraper par le bras pour me forcer à le regarder. Chez toi, c’est auprès de moi. 

- Mais... 



- Tu rentres à l’appartement avec moi. 

Je retire mon bras, puis recule d’un pas. Beck a l’air énervé et blessé à la 
fois. Je remarque que mon père fait demi-tour et s’éloigne pour nous laisser 
tranquilles. Voilà qui me dit qu’il est du côté de mon mec sur ce point. Le simple 
fait qu’il ne me tire pas derrière lui pour retrouver immédiatement sa voiture me 
dit qu’il pense que ma place est aux côtés de l’homme avec qui j’habitais. 

Incroyable. 

Je reviens vers Beck en glissant nerveusement mes cheveux derrière mes 
oreilles, de mes deux mains, et m’adresse à lui en relevant le menton : 

- Beck, tu ne penses pas que tout est terminé entre nous ? Je t’ai mêlé à mon 
crime et maintenant j’essaie d’arranger la situation. Mais pour y parvenir, il faut 
que tu me rendes ma liberté. 

- Tu ne peux pas être aussi naïve, s’exclame-t-il sèchement en me regardant 
avec sévérité. 

Eh merde... il est si beau, même quand il peste contre moi. Rien ne me 
rendrait plus heureuse que de me jeter dans ses bras, de me lover contre lui et, 
juste, de rester là. 

Ne jamais le quitter. 

Mais ce n’est plus qu’un rêve maintenant, une chimère. 

Mon père revient vite à la charge et passe son bras autour de mes épaules en 
disant : 

- Chérie, pourquoi on n’irait pas tous à l’appartement parler de tout ça. Beck 
et moi avons quelques idées à te soumettre et, honnêtement, vous avez besoin 
l’un de l’autre maintenant plus que jamais. 

- Comment peux-tu dire une chose pareille ? je lui demande, ébahie. J’ai 
détruit nos vies. 

Beck pousse un soupir sarcastique, mais quand je me risque à le regarder du 
coin de l’œil, il est toujours à me contempler d’un air mauvais, les mains 
fourrées dans ses poches. 

- Sela, reprend mon père calmement, allons à l’appartement. On a des 
choses à discuter et quand on aura terminé, si tu veux rentrer à la maison avec 
moi, eh bien, je t’y conduirai. D’accord ? 



Ce que j’ai vraiment envie de faire, c’est de planter ma tête dans le sable, le 
cul en l’air, et de devenir une véritable autruche. J’ai envie d’ignorer tout ce qui 
se passe, de retrouver mon lit de petite fille et d’y rester avec les couvertures 
remontées au-dessus de ma tête jusqu’à ce qu’on vienne me chercher pour ne 
plus jamais revenir. 

Mais un regard de plus vers Beck, et le sien, précis et intense, me pousse à 
regarder au-delà de la colère dans ses yeux et j’y vois encore un amour profond 
et durable. Peu importe qu’il m’en veuille pour le moment, je ne pense pas avoir 
tué ce qu’il y a de bon en lui. 

Enfin, j’espère. 

Je me tourne alors vers mon père et accepte d’un hochement de tête : 

- Ok, allons-y. 

Je suis montée à l’arrière dans la voiture de Beck. Mon père est assis devant. 
J’ai vraiment envie de lui demander où est sa voiture, mais le silence est si 
pesant que j’ai peur que ma question fasse l’effet d’une détonation. En plus, je 
peux tout à fait me l’imaginer garée chez Beck. Ils auraient pu venir ensemble au 
tribunal ce matin, en geste de solidarité. 

Une fois arrivé à l’appartement, Beck va immédiatement dans la cuisine 
lancer une cafetière et faire du thé, pendant que je marmonne mon envie d’aller 
prendre une douche. Je n’ai pas pu en prendre ce matin au centre de détention, 
même si on m’a donné un petit savon pour me laver le visage, tout comme une 
petite brosse à dents avec des poils qui m’ont fait l’effet de morceaux de bambou 
et un dentifrice insipide. J’ai l’impression de sentir la crasse de mon crime 
s’accrocher à mon corps, j’ai besoin de la faire disparaître. 

Quand je reviens dans le séjour, mes longs cheveux sont encore mouillés, 
entortillés dans un chignon, mais sinon, je suis complètement habillée et prête à 
filer d’ici quand nous en aurons terminé. Je m’installe à côté de mon père dans le 
canapé et repère une tasse de thé qui refroidit pour moi sur la table basse. Beck 
est debout à côté de la baie vitrée, les mains fourrées dans ses poches. 

Il semble prêt à affronter une conversation pénible, un peu comme la fois où 
je lui ai révélé tous les détails de mon viol. Il n’a pas l’air aussi mal à l’aise, mais 



toujours encore un peu en colère et sur ses gardes. 

Oui... sur ses gardes, avec moi. 

Il y a quelque chose à propos de ma présence dans sa vie qui, à cet instant, le 
pousse à être sur la réserve. 

Je vais certainement rentrer à la maison avec mon père ce soir. 

Aucun doute là-dessus. 

Poussant un soupir de regret, je lève les yeux vers Beck et me lance : 

- Je suis désolée de t’avoir trahi et d’être allée au commissariat en cachette, 
mais je ne regrette pas ce que j’ai fait. 

- Évidemment, rétorque-t-il amèrement. Si tu le regrettais, tu devrais 
admettre à quel point c’était stupide de faire ça. 

Ce qu’il me dit m’énerve, et pas qu’un peu, et même si mon père tente de me 
calmer en m’interpellant, je me lève d’un seul coup et lui lance un regard 
assassin avant de lui dire : 

- Tu devrais me remercier, Beck. 

- Ah ouais... Pourquoi ça ? 

- Parce que j’endosse toute la responsabilité de mon crime. Je te libère pour 
que tu puisses reprendre ta vie là où elle en était et si je fais ça, c’est parce que je 
t’aime. 

En trois longues enjambées, Beck traverse la pièce et vient se planter de 
l’autre côté de la table basse pour me répondre : 

- Ça me fait chier de te le dire, ma poule, mais visiblement tu es 
complètement à côté de la plaque. Ce n’est pas parce que tu as confessé ce crime 
que je suis libre. Pas du tout. Tout ce que tu as fait, c’est de nous coller une 
étiquette de complices dans le meurtre de JT. 

- Quoi ? 

Je suis si étonnée que je tombe littéralement sur le canapé en poussant un 
petit cri, me vautrant dans ma défaite. 

- L’assistante du procureur ne va pas laisser tomber les charges contre moi. 
Elle n’a aucune raison de le faire. Rien de ce que tu leur as dit ne me blanchit. 

Ses mots me coupent comme un million de feuilles de papier tranchantes. 



- Mais j’ai tout avoué, je marmonne en baissant les yeux sur ma tasse parce 
que je ne supporte pas de voir ce reproche dans le regard de Beck. Ils devraient 
tout accepter et s’en laver les mains. 

- Oh, grandis un peu, Sela, s’exclame-t-il en levant les mains au ciel. Tout 
ne tourne pas autour de ton nombril, tu sais. 

- Ok, on arrête tout de suite, intervient mon père. 

Il cloue Beck du regard avec l’air de dire ferme ta putain de gueule 
immédiatement, puis se tourne vers moi avec la même expression et reprend : 

- Ce qui est fait est fait. Maintenant, il est temps de trouver comment agir. 

Beck fait demi-tour et repart se poster à côté de la baie vitrée pour regarder 

le paysage, les bras croisés sur le torse. Je ne sais pas quoi dire. Enfin, je me 
disais juste que lorsque je reverrais Kerry la semaine prochaine, nous nous 
préparerions pour l’audience préliminaire en espérant que tout se passe bien. J’ai 
aussi cru que le juge estimerait le nombre de preuves suffisantes pour me faire 
juger. Et donc, j’en avais déduit qu’Hammond irait voir Kerry pour lui offrir une 
sorte de marché pour que tout se termine sans qu’elle n’ait à rougir de sa 
performance. 

Voilà comment tout devrait fonctionner. 

Non ? 

- On doit s’enfuir, affirme Beck calmement. 

Je suis à peu près certaine de ne pas l’avoir entendu correctement. 

Je tourne brusquement la tête vers lui, mais il ne bouge pas d’un pouce. 
Ensuite, je me concentre sur mon père à mes côtés qui m’observe, les sourcils 
arqués, les yeux pleins d’espoir pour mon avenir. 

Et c’est là que je me rends compte que mon père et mon amant ont déjà tout 
prévu. 

- Tu veux qu’on s’enfuie ? je demande à Beck. 

Pas un mot. Alors je me lève, contourne la table basse et vais le rejoindre. Je 
me place à ses côtés, gardant encore un peu de distance entre nous, et observe 
son profil. Il a l’air déterminé, le regard braqué vers la baie. 

- Tu veux qu’on s’enfuie ? je répète. 

Il tourne lentement la tête vers moi et me regarde de haut. 



Ses bras sont toujours croisés sur son torse et son regard est toujours un peu 
teinté de colère, mais sa voix est si douce... presque comme s’il me suppliait. 

- J’ai envie de vivre avec toi. La seule façon d’en être certain, c’est de nous 
enfuir. 

- Mais... mais... comment ? 

J’ai du mal à croire que cette solution puisse être ne serait-ce 
qu’envisageable. 

- Je vais contacter Dennis, m’apprend-il en se tournant vers moi, laissant 
tomber ses bras. J’ai des millions à disposition. Entre ses contacts et ma fortune, 
toi et moi pouvons complètement disparaître. 

Et enfin, pour la première fois depuis plus de vingt-quatre heures, il me 
touche. Il pose ses mains sur mes bras et me tient fermement pour me rapprocher 
de lui. Je n’ai jamais entendu autant de désespoir dans sa voix, chez cet homme 
qui n’a jamais supplié qui que ce soit pour quoi que ce soit. 

- Il n’y a pas d’autre solution, Sela. Aller jusqu’au procès est trop 
dangereux. 

- Quitter notre vie actuelle pour toujours ? je murmure, toujours 
imperméable à cette idée, avant de regarder mon père. Et toi, tu es ok avec ça ? 
Ça ne te gêne pas de ne plus jamais me revoir ? 

- Je préfère te savoir vivre en liberté avec quelqu’un que tu aimes qu’en 
prison, ma chérie, déclare mon père en toute simplicité. C’est la meilleure 
solution. 

Je reviens sur Beck pour qu’il me le confirme : 

- Alors, on s’enfuit ? 

Ses lèvres s’incurvent pour esquisser un petit sourire et les derniers restes 
d’amertume quittent son visage quand il me déclare : 

- Je t’aime, Sela, et je ne veux pas te perdre pour ça. Alors oui... on s’enfuit. 

Je m’effondre dans ses bras, laissant tomber ma tête sur sa poitrine. Mes 

mains s’agrippent à sa taille. Puis, je pousse un long soupir et lui accorde : 

- Alors oui, on s’enfuit. 



CHAPITRE 24 

Beck 


Je suis déjà en train de faire mes adieux. Sela et moi n’avons pas décidé de 
nous enfuir depuis plus de douze heures, mais j’essaie déjà de faire un maximum 
de choses avec ceux que j’aime en quelques jours. Je n’ai pas encore eu de 
nouvelles de Dennis, mais j’attends son appel d’une minute à l’autre maintenant 
et je ne doute pas un seul instant qu’il a toutes les ressources nécessaires pour 
nous faire disparaître à jamais. Je sais qu’il va refaire surface et je veux que Sela 
et moi soyons prêts à partir rapidement. 

Il ne m’a pas fallu bien longtemps pour convaincre William que c’était la 
meilleure solution. Nous nous sommes retrouvés dans un Starbucks, avons bu un 
café pendant que je lui racontais que sa fille venait d’être mise en examen pour 
meurtre et que je voulais quitter le pays pour toujours. Je dois accorder une 
chose à cet homme : il définit un nouveau standard du concept de stoïcisme. 
Même s’il était très perturbé par tout ce que je lui ai dit - et je lui ai absolument 
tout dit -, je savais que l’amour qu’il porte à sa fille le pousserait à accepter mon 
idée et même à me soutenir. William a vu Sela sombrer dans un désespoir si 
violent qu’il ferait n’importe quoi pour lui donner la chance d’avoir une belle vie 
pleine de bonheur. 

Et pour y parvenir, la fuite est sa meilleure option. 



Quand William est parti hier soir, je m’attendais à ce que ce soit un peu 
bizarre entre Sela et moi. Je n’avais pas besoin de lui répéter qu’elle m’a 
vraiment mis en colère et qu’en me quittant, elle m’a trahi. Elle le sait très bien. 
Elle l’a compris. 

Je pense aussi qu’elle regrettait. 

Enfin peut-être pas l’intention derrière son acte, mais elle a compris qu’elle 
avait merdé en se mettant, elle, en danger alors que j’étais le seul dans la ligne de 
mire. Ok, c’est parti d’un acte altruiste et je sais qu’elle l’a fait pour moi, alors 
impossible de rester en colère. En plus, maintenant qu’elle a accepté de 
disparaître avec moi, elle me promet en gros de rester à mes côtés pour toujours, 
et je ne peux pas continuer à lui en vouloir alors que je viens d’obtenir d’elle un 
truc bien plus qu’extraordinaire. 

Avant d’aller nous coucher hier soir, je devais tout de même m’assurer 
qu’elle avait bien compris mon intention. Ma queue profondément enfoncée en 
elle, à deux doigts de tout relâcher et mourant d’envie d’y aller, je me suis 
allongé de tout mon long sur son corps, torse contre poitrine, serrés l’un contre 
l’autre, mon bassin faisait quasiment tout le boulot, nos visages étaient très 
proches. Mes lèvres effleuraient les siennes alors que j’ondulais contre sa peau. 

- Sela ? 

- Mmmmoui ? 

- Nous sommes associés. 

Je le lui ai dit très doucement. Elle n’a pas répondu, mais je savais qu’elle 
m’écoutait attentivement, parce qu’elle a ouvert les yeux et qu’ils ont pétillé en 
comprenant ce que je lui disais. Alors, j’ai ajouté : 

- On trouve des solutions ensemble, d’accord ? 

- Ensemble. 

C’est tout ce que j’avais besoin d’entendre. On se comprend, on est sur la 
même longueur d’onde et même si nous devons laisser notre vie derrière nous - 
toute notre vie -, elle sera irrémédiablement salie et appartiendra à un passé au 
goût doux et amer à la fois. Notre véritable bonheur nous attend, il est à venir 
pour nous deux. 

Il est temps de mettre un peu d’ordre dans nos vies. 



Alors, aujourd’hui, je vais passer la majeure partie de ma journée avec 
Caroline et Ally. Sela reste avec son père, parce qu’elle sait qu’il ne nous reste 
plus beaucoup de temps. 

Si elle préfère passer du temps chez lui, pour ma part, j’ai décidé de mettre 
mon argent à bon usage et de faire preuve d’extravagance. J’ai envoyé une 
limousine chercher Caroline et Ally à Healdsburg, disant à ma sœur que j’avais 
besoin d’une journée pour décompresser et que je voulais qu’elles m’y aident 
toutes les deux. Elle a accepté bien volontiers en croyant venir porter secours à 
son grand frère. Elle ne se doute pas que nous nous disons au revoir. 

Le chauffeur les a conduites directement à l’aéroport où nous avons 
embarqué dans un jet privé pour aller passer la journée à San Diego. 

Ally a développé une obsession pour tous les animaux. Quand elle s’est mise 
à parler, les mots qui lui venaient en premier étaient les noms des animaux 
familiers. 

Chien, cochon, chèvre. Quand on lui demandait quel bruit fait la vache, elle 
faisait un grand sourire avant de répondre « meuh ». Elle était aussi capable de 
faire un grognement de cochon des plus adorables. Puis elle a vite maîtrisé le 
vocabulaire animalier commun et s’est concentrée sur les éléphants, les girafes et 
les kangourous, dont les noms étaient plus difficiles à prononcer avec toutes ces 
syllabes. Son histoire d’amour avec tout ce qui a une fourrure, des écailles ou un 
cuir bien épais s’est développée pour devenir ce que nous savons tous être une 
passion au long cours. Je parie qu’elle deviendra vétérinaire. Ou peut-être même 
fera-t-elle des recherches sur la faune sauvage. 

Quoi que l’avenir réserve à mon adorable petite Ally, un jour ou l’autre, je 
n’en saurai jamais rien, mais aujourd’hui, je vais lui offrir une journée au zoo de 
San Diego. Je vais essayer de lui fabriquer un maximum de souvenirs pour faire 
tenir toute une vie dans une seule journée. 

- Tu savais que les lémuriens faisaient des combats de puanteur ? me 
demande Ally avec beaucoup de confiance alors que nous arpentons leur 
quartier. 

Je dois admettre que ces petits rongeurs velus - enfin ces primates comme 
elle me l’a officiellement expliqué - sont absolument adorables. Complètement 



incrédule, je lui demande : 

- Des combats de puanteur ? 

- Ouais, me confirme-t-elle en continuant à avancer en me tenant la main. Ils 
attrapent le truc qui pue entre leurs poignets et ils frottent leurs queues avec. 
Ensuite, ils les agitent les uns contre les autres et c’est celui qui pue le plus qui 
gagne. 

J’éclate de rire et jette un regard à ma sœur qui marche de l’autre côté. 

- Où a-t-elle appris un truc pareil ? 

- Elle est devenue accro aux vidéos de Snoop Dogg sur la nature. Elle les a 
vues sur YouTube. 

- Snoop Dogg ? 

- Je sais, c’est bizarre. Mais c’est à mourir de rire et tous les gros mots sont 
censurés. 

- Et pourquoi ils se battent comme ça ? je demande à Ally. 

Elle hausse les épaules, ce qui me tire un peu sur le bras. Je lui tiens la main 
un peu plus fermement, parce que je ne veux pas la lâcher. Jamais. 

- Je ne sais pas. Snoop Dogg ne l’a pas dit, mais il y a une autre vidéo et, 
dedans, il raconte que... 

Et ainsi s’écoule encore une heure. Nous déambulons dans les allées du zoo, 
à observer les différents animaux. Je suis assez fan des pandas et des koalas, je 
sais que le côté très doux de Sela les apprécierait. Ally a une préférence pour les 
hippopotames et nous avons dû pratiquement l’arracher à la fenêtre 
d’observation sous-marine pour pouvoir visiter le reste du parc avant de partir. 

Nous mangeons des glaces et des burgers. Admirons ours, tigres et autres 
flamants roses flamboyants. Les éléphants poussiéreux et les girafes au long cou. 
Je prends un million de photos avec mon portable, sachant que ça ne sert à rien 
parce que je devrai le laisser ici en partant. Je pourrais peut-être en imprimer 
quelques-unes, mes préférées, mais nous allons devoir voyager léger. 

Nous rions et je la promène sur mon dos, lui faisant autant de câlins que 
possible sans qu’elle se mette à se tortiller pour m’échapper. Et quand Ally part 
en courant devant nous pour aller voir les ours polaires, je prends un instant pour 
faire mes adieux à ma sœur. 



Je passe un bras autour de ses épaules et elle m’attrape par la taille. 

- Merci de m’avoir accompagné au zoo aujourd’hui. 

Elle me presse légèrement contre elle et parce qu’elle me connaît si bien, elle 
me dit : 

- De quoi voulais-tu me parler ? 

Je n’essaie même pas de lui faire croire que je suis surpris ou offensé. Je n’ai 
pas de temps à perdre. Le regard braqué sur Ally devant nous, je lui réponds 
simplement : 

- Il n’y a aucune bonne solution pour Sela et moi. 

- Je sais, m’accorde-t-elle tristement. 

- On doit partir, lui dis-je directement en faisant passer à la trappe toutes les 
explications rationnelles que j’avais prévu de développer. 

Et elle me répond tout simplement : 

- Je sais. 

Nous gardons le silence quelques instants en marchant, mais nous sommes 
incapables de dépasser la lourdeur de la chape de tristesse qui vient de s’abattre 
sur nous. Ma petite sœur. 

Celle pour qui j’ai vécu tant d’années. 

Ma seule vraie famille et celle qui a fait naître cet incroyable miracle qu’est 
la petite Ally. 

J’ai eu une vie extraordinaire. Beaucoup d’amis, j’ai fait des voyages 
incroyables, ma fortune dépasse l’entendement et j’ai rencontré beaucoup de 
succès dans les affaires. J’avais tout, mais seules Caroline et Ally me 
manqueront. C’est pour elles que je suis resté éveillé toute la nuit quand Sela 
s’est fait arrêter, je doutais, je luttais, j’avais du mal à trouver une solution. 

Je mentirais si je disais que je n’avais pas pensé à lâcher Sela. J’y ai 
seulement brièvement pensé et seulement parce que Doug l’a mentionné lors de 
notre conversation au commissariat, mais c’est une option et j’aurais été stupide 
de l’écarter d’emblée. Mais cette idée m’a fait l’effet d’une tumeur 
empoisonnée... l’idée de la perdre... et je l’ai immédiatement écartée. 

C’est juste inenvisageable. 



J’ai aussi songé à aller avouer le meurtre moi-même et discréditer Sela en 
disant que ma petite amie était un peu folle et qu’elle avait eu cette idée 
grotesque pour me protéger. Cette confession aurait eu un certain poids, parce 
que moi, je sais où est l’arme du crime, pas elle. Je pourrais aller la chercher et 
laisser ses vêtements cachés, puis j’accepterais de négocier ma condamnation. 
J’avouerais le meurtre, leur donnerais l’arme du crime, seulement s’ils 
acceptaient de laisser tomber toutes les charges qui pèsent contre elle. 

C’est jouable. 

Mais ce n’est pas génial. 

Au final, je fnirais par pourrir en prison sans mon âme sœur. 

C’est là que j’ai commencé à envisager une vie ailleurs. Il y a une tonne de 
pays qui n’ont pas de convention d’extradition avec les États-Unis, certains assez 
exotiques, d’autres qui nous réserveraient une existence assez difficile. Peu 
importe. Je vais devoir me reposer sur Dennis pour nous permettre de nous 
installer là où il y a le plus de chance qu’on ne nous retrouve jamais. De 
préférence un pays où les chirurgiens esthétiques sont excellents pour nous 
permettre de transformer notre apparence. 

Nous avions plusieurs options, et c’est tout ce qui comptait. Le lendemain 
matin, j’étais convaincu que c’était la meilleure chose à faire, alors j’ai présenté 
mon projet à William quand il est arrivé à l’appartement, comme nous en étions 
convenus la veille. Nous voulions aller au tribunal ensemble pour montrer que 
nous étions solidaires, mais aussi pour nous soutenir mutuellement. J’ai été 
surpris de constater qu’il avait été assez facilement convaincu. Tout ce qu’il 
voulait, c’était d’être sûr que je pouvais faire ça proprement, sans nous faire 
pincer et sans que nos familles en souffrent. 

Je l’ai rassuré, même si je n’avais pas encore eu l’opportunité d’en parler à 
Dennis. Je mise beaucoup sur sa capacité à nous sauver et je n’étais pas prêt à 
tout déballer à William, alors que je naviguais encore à vue pour le moment. 

- Quand partez-vous ? 

La voix de ma sœur est déterminée, mais elle ne cache pas sa tristesse non 
plus. Le fait qu’elle ne prenne même pas la peine de discuter ma décision me 



montre à quel point elle m’aime et souhaite me voir heureux. Observant Ally 
courir vers les ours polaires, je lui réponds : 

- Dès que possible. J’attends que Dennis me rappelle. 

Encore quelques instants de silence alors que nous nous écartons légèrement 
de ma nièce pour qu’elle ne puisse pas nous entendre. Caroline détache son bras 
et se tourne pour me regarder en face : 

- Qu’est-ce que je dis à ma fille ? 

- Aucune idée, je lui réponds en haussant les épaules, impuissant. Juste que 
je l’aime et qu’elle va beaucoup me manquer. Et peut-être pourrais-tu lui dire 
que son oncle est un gars bien ? 

Les larmes surgissent dans ses yeux et sa lèvre inférieure se met à trembler. 

- Je lui dirai qu’il est génial. Il n’y a pas de meilleur homme sur terre. 

Elle avance vers moi et me serre fort contre elle. Pour éviter qu’elle ne 
craque en public, je lui dis alors de toute urgence : 

- Les études d’Ally sont déjà financées. Les papiers sont dans mon bureau. 
J’ai aussi demandé à mon avocat de mettre en place un fonds financier à ta 
disposition aujourd’hui. Il y a dix millions de dollars provisionnés dessus. 

- Je ne veux pas que... commence-t-elle entre deux sanglots. 

- Comme ça, je culpabiliserais moins, lui dis-je d’une voix rauque avant de 
déposer un baiser sur son front. J’ai besoin de savoir que vous serez à l’abri à 
l’avenir, d’accord ? 

Elle hoche la tête contre mon torse et me serre un peu plus fort. Puis, pour 
me débarrasser de toutes ces formalités, je continue : 

- Et aussi, je vais te transférer l’acte de propriété du Sugar Bowl. Je ne sais 
pas si l’entreprise vaudra encore quelque chose quand tout sera terminé, mais 
engage immédiatement un bon avocat d’affaires et écoute ses conseils. 

Elle se met alors à pleurer pour de bon, les larmes mouillent ma chemise et 
ses doigts creusent mon dos. 

- Je ne peux pas faire tout ça sans toi. 

- Tu peux tout faire, Caroline, lui dis-je doucement. Je te fais confiance, tu 
en es capable. 



On tire sur mon jean, ce qui attire mon attention, et je baisse les yeux pour 
découvrir ma nièce, juste là. Je lui souris et cligne des yeux pour chasser moi 
aussi mon chagrin. 

- Oncle Beck, tu savais que la fourrure des ours polaires n’était pas 
blanche ? En fait, elle est juste transparente et reflète seulement la lumière. 

Elle me dit ça en souriant de toutes ses dents, mais son expression 
s’assombrit un peu quand elle me voit si maussade et constate que sa mère 
s’accroche à moi en pleurant. Alors, je lui réponds d’une voix tremblante : 

- C’est incroyable, ça. Je ne le savais pas. 

Caroline s’écarte un peu et détourne le visage pour essuyer discrètement ses 
larmes. Ally est bien sûr trop futée pour tomber dans le panneau. Son visage 
reflète alors sa propre détresse à l’idée que quelque chose de terrible soit en train 
d’arriver et elle demande : 

- C’est quoi le problème avec maman ? 

- Rien du tout, lui dis-je en me baissant pour me mettre à sa hauteur. Maman 
et Oncle Beck font les idiots, ils sont juste un peu sentimentaux. 

Je vois bien que cette réponse ne la satisfait pas, alors j’opte pour la 
distraction. Comme si je venais d’être frappé par une idée de génie, je sors mon 
téléphone de ma poche et lui propose : 

- Hé ! Et si on faisait un selfie avec maman et les ours polaires ? 

- Ok, m’accorde-t-elle en se remettant à sourire. 

Je vois toutes ses petites dents blanches et je me rends compte que je ne la 
verrai jamais quand elle sera si mignonne sans ses dents de devant, quand elles 
seront tombées. Je ressens comme un coup de détresse et de regret, 
profondément, mais je m’arrange pour les faire avancer jusqu’à la barrière au- 
dessus de l’enclos. Je m’accroupis encore une fois en plaçant Ally entre mes 
jambes et la fais pivoter sur elle-même. Puis Caroline se baisse à son tour à mes 
côtés et passe son bras autour de mes épaules et, l’espace d’un instant, je perds 
mon équilibre. Je serre les jambes pour ne pas tomber et passe mon bras autour 
de ma nièce pour la tenir fermement. Je tends l’autre bras pour éloigner mon 
iPhone et le positionne correctement pour voir nos trois visages à l’écran. Ally 
avec son grand sourire, Caroline et son regard perdu et moi, avec la tête d’un 



homme prêt à perdre quelques-uns des éléments les plus précieux de son 
existence. 

Je me force à sourire, parce que cette photo-là, je vais définitivement 
l’imprimer. J’espère simplement qu’Ally se souviendra de cette journée comme 
d’un moment de bonheur quand je ne serai plus là. 

Je prends quelques photos, puis nous nous redressons tous les trois. 

- Qu’est-ce que tu veux voir ensuite ? 

- On peut manger une autre glace ? demande-t-elle en sachant pertinemment 
qu’on ne lui dira pas non. 

- Bien sûr ! 

Caroline sort la carte de sa poche pour trouver le glacier le plus proche. 

Mon téléphone se met à sonner dans ma main. Je l’ai mis en position vibreur 
uniquement et je sursaute en le sentant. Puis, quand je vois le nom Dennis 
Flaherty s’afficher sur l’écran, mon cœur fait un bond dans ma poitrine. 

- J’en ai pour un instant, dis-je à Caroline en m’éloignant. 

Puis, en décrochant, je l’accueille directement : 

- Salut, mec. 

- Désolé de ne rappeler que maintenant. 

Je grimace un peu, car il y a beaucoup de friture sur la ligne, et il continue : 

- On s’est éloignés de la côte pour quelques jours et je n’avais même pas 
mon téléphone sur moi. Bon, putain qu’est-ce qui se passe ? J’ai plusieurs 
messages des flics qui veulent que je les rappelle. 

- Bon, pour faire court, dis-je en baissant la voix le temps de trouver un coin 
un peu tranquille à côté d’une poubelle qui déborde, JT a attiré Sela chez lui. Il 
l’a agressée. Elle l’a poignardé et il est mort. Le procureur n’adhère pas à la 
thèse de la légitime défense et nous sommes tous les deux inculpés pour meurtre. 
Ils t’appelaient pour vérifier mon alibi quand nous avons déjeuné ensemble. 

Encore de la friture, mais je le comprends très bien quand il reprend : 

- Putain. Mais. C’est. Quoi. Ce. Merdier ? 

- On doit se barrer, Dennis, et il faut qu’on fasse vite. Promis, tu n’y perdras 
pas au change. 



Je suis un peu désespéré au téléphone. Mais il me coupe pour essayer de me 
faire ralentir : 

- Attends un peu... 

- Je n’ai pas le temps. Faut qu’on se magne. 

- Beck, je vais t’aider, me dit-il d’une manière rassurante, sur un fond de 
friture. Laisse-moi trouver une connexion Internet, me mettre au jus sur ce qui se 
passe et je saute dans le premier avion. Je t’appelle pour te donner mon heure 
d’arrivée. 

- Je ne vois pas d’autre solution, lui dis-je pour qu’il sache que je suis 
sérieux. 

- Accroche-toi, dit-il alors que la connexion se détériore un peu plus. 
J’arrive. 



CHAPITRE 25 

Sela 


Vendredi, fin d’après-midi. Le tribunal est désert, ce qui confère un aspect 
étrangement inquiétant à cette réunion. Parce que le tohu-bohu habituel des 
avocats, des employés, des magistrats et des accusés est absent, le silence dans le 
bâtiment immense rend cette rencontre assez irréelle. 

Elle ne semble pas légitime. 

Et pourtant, je suis pleine d’espoir. 

Nous sommes cinq personnes réunies autour d’une table de conférence qui a 
connu des jours meilleurs, dans une pièce, deux portes plus loin que le bureau de 
l’assistante du procureur, Hammond. J’ai vu son nom inscrit sur une plaque en 
passant lorsqu’un secrétaire nous a escortés jusqu’ici. 

Beck et moi sommes assis côte à côte, nous tenant la main sous la table. 
Nous sommes tous les deux bien habillés, sur recommandation de nos avocats, et 
lui est plus que magnifique dans son costume gris anthracite rehaussé d’une 
cravate bleu ciel ornée de petits motifs fleur de lis jaunes. Moi, je porte une 
simple jupe trapèze noire et une blouse à manches longues en rayonne à col 
boule qui révèle mes contusions encore à peine visibles autour de mon cou. 
Même si onze jours se sont écoulés, j’ai encore quelques marques jaunes sur ma 
peau et si ce rappel de mon agression par JT peut aider, alors je vais m’en servir. 



Mon avocate, Kerry, est assise à ma gauche et Doug a pris la chaise de 
l’autre côté puisque c’est lui qui va mener la discussion au nom de tout notre 
groupe. À la droite de Beck se trouve un autre avocat que j’ai juste rencontré ce 
matin. Il s’appelle Roger Nichols et il vient de New York. Un simple coup d’œil 
à son costume de prix et à sa coupe de cheveux à quatre cents dollars suffit à 
renseigner sur sa stature de gros bonnet. 

Ma main est moite, alors je l’extirpe de la poigne de Beck pour l’essuyer sur 
ma jupe. Il la reprend et mêle nos doigts, puis les presse légèrement. 

Doug semble très à l’aise, son nœud papillon est impeccablement noué. 
Kerry déborde d’énergie. Je la sens comme vibrer à mes côtés. Et le New- 
Yorkais de notre petit groupe a le nez sur son portable. Ses doigts volent sur 
l’écran, sans aucun doute occupés à facturer des centaines de dollars pour ce 
qu’il est en train de faire. Rien qu’à le regarder, on sait qu’il travaille et cet 
homme doit ignorer la signification des mots repos et relaxation. 

La porte de la salle de conférences s’ouvre et l’assistante du procureur, 
Hammond, entre directement. Elle jette un coup d’œil à la salle d’un air irrité et 
s’assied juste à la droite de Doug, face à Kerry. Elle tient une chemise en kraft 
qu’elle abat brusquement sur la table, ce qui me fait sursauter légèrement. Et 
mes mains n’en deviennent que plus moites. 

- Il est un peu tard pour appeler et demander une réunion sur cette affaire, 
n’est-ce pas Maître Shriver ? affirme-t-elle en toisant Doug de son petit air 
supérieur. 

Comme si elle avait toutes les cartes en main. 

- C’était inévitable, répond-il sans ciller. Avec l’audience préliminaire de 
Mademoiselle Halstead prévue pour mardi matin, et lundi étant un jour férié, 
nous avons ressenti la nécessité d’organiser cette réunion immédiatement. 

Elle esquisse un sourire et son regard se transforme, comme si elle savait 
quelque chose. Elle caresse d’un doigt les dossiers devant elle - il y en a 
clairement un pour moi et un pour Beck - puis elle observe Doug d’un air 
songeur et lui dit : 

- Maître Shriver, je ne suis pas vraiment sûre d’avoir envie d’entendre une 
contre-proposition de votre part ou de celle de Maître Suttenson. Les preuves 



s’accumulent. En fait, nous avons obtenu de nouveaux résultats d’analyse ADN 
hier encore et ils confirment que les deux accusés étaient bel et bien dans la 
maison de Townsend. 

Mon cœur bat à toute vitesse quand je regarde son air suffisant et que je 
l’entends parler sur un ton aussi condescendant. C’est elle qui a le pouvoir, et 
nous ne faisons rien d’autre que de jouer un rôle pour le lui reprendre. Ma vie 
entière dépend de cette réunion, et c’est beaucoup de stress à gérer pour le 
moment. 

Si ça ne marche pas, Beck et moi sommes prêts à fuir. Ce week-end, en fait. 
Dennis nous a assuré qu’il pouvait nous faire rapidement sortir du territoire avec 
de bons papiers. 

Doug s’adresse gentiment à elle : 

- Mademoiselle Hammond, nous ne sommes pas venus négocier de remise 
de peine pour les accusés. 

- Ah bon ? demande-t-elle, les yeux écarquillés de surprise. 

- Non, répond-il de façon très factuelle. En fait, nous sommes venus vous 
voir pour demander un non-lieu pour les deux affaires. 

Quand elle renverse la tête en arrière et qu’elle éclate de rire à gorge 
déployée, j’ai un petit aperçu de la taille de son ego. Ses yeux brillent d’une joie 
non contenue quand elle redresse le cou et passe en revue tous les occupants de 
la pièce. Elle n’hésite pas une seule seconde quand elle regarde Maître Nichols 
qui, je le remarque, ne s’est pas arrêté une seule seconde d’envoyer des SMS et 
des mails, ou quoi que ce soit d’autre pendant que cette conversation a lieu. 

- Maître Shriver, entonne-t-elle, alors que son sourire s’estompe et que son 
regard se fait encore plus glacial, je ne laisserai jamais tomber les charges contre 
eux. J’ai assez de preuves pour plaider ces affaires et je suis désolée, mais vos 
clients vont devoir assumer les conséquences de leur acte irréfléchi. 

- Je pense que vous pourriez changer d’avis après avoir vu ce que nous 
avons apporté, lui dit-il calmement, refusant d’être troublé par son 
comportement tyrannique. 

- Et qu’est-ce que ça peut bien être ? demande-t-elle sur un ton sarcastique. 



Doug désigne Roger Nichols du bout de la table, qui ne lève même pas le 
nez de son portable. Il prend encore quelques secondes, faisant voler ses doigts 
sur l’écran, et j’entends Hammond s’éclaircir la gorge, clairement irritée par son 
comportement. Il tape enfin une dernière fois sur son écran et annonce : 

- Voilà. Ça, c’est fait. 

Puis il lève la tête et cloue Hammond sur place en lui jetant un regard de 
défi. 

- Mademoiselle Hammond, je m’appelle Roger Nichols. Je suis pénaliste à 
New York... 

Dans un acte d’une grossièreté sans limite, Hammond se tourne vers Doug et 
lui rit au nez en lançant : 

- Doug, ne me dites pas que vous avez fait venir un gros bonnet de New 
York pour vous aider. Vous êtes plus qu’acceptable comme représentant de 
North. 

Personne ne pourrait prendre cette déclaration comme un compliment, et là, 
l’ironie contenue dans le ton de sa voix ne fait qu’exprimer un manque de 
respect évident pour l’avocat de Beck. 

Nichols répond à sa place. 

- Je suis effectivement un gros bonnet qui vient directement de New York, 
Mademoiselle Hammond, mais je ne représente ni North ni Mademoiselle 
Halstead. 

- Alors, qu’est-ce que vous foutez dans cette pièce ? 

Nichols ouvre l’ordinateur portable qu’il avait placé devant lui et 
complètement ignoré jusqu’à présent. Il appuie sur quelques touches sur son 
clavier et le tourne vers Hammond en lui disant : 

- Je suis là, parce que j’ai une vidéo prouvant que Mademoiselle Halstead a 
bel et bien agi dans le cadre de la légitime défense et que North n’était pas 
présent sur les lieux du crime. 

Et ouaip... C’est bien un gargouillis que j’entends sortir de sa gorge, suivi 
d’une quinte de toux méprisante. 

- Vous n’allez tout de même pas croire que je vais... 



- Mademoiselle Hammond, l’interrompt Nichols en lui lançant un regard 
féroce, je vous suggère fortement de vous taire et de regarder cette vidéo avant 
de vous ridiculiser encore plus. 


SEPT HEURES PLUS TÔT... 

Quelqu’un frappe à la porte et Beck se lève de son siège à mes côtés, autour 
de la table de la salle à manger, pour aller ouvrir. Kerry, sur le seuil, a l’air 
agitée. 

- Désolée, la circulation était merdique. 

- Pas de problème, dis-je en la voyant entrer d’une démarche assurée. 

Elle regarde les personnes rassemblées autour de la table, salue Doug d’un 
signe de tête, occupé à siroter son café, mais regarde Dennis assis à côté de moi 
avec un air interrogateur. 

Beck fait les présentations. 

- Kerry, je vous présente Dennis Flaherty. Dennis est détective privé et 
travaille pour moi. Et l’homme que vous voyez là, dit-il en désignant Roger 
Nichols, qui envoie des SMS depuis le séjour, est l’avocat de Dennis, qui nous 
vient tout droit de New York. 

Celui-ci lève le nez de son portable, avance vers la table et tend la main à 
Kerry : 

- Roger Nichols. 

Elle lui serre la main et demande à Beck : 

- Que se passe-t-il ? Qu’y a-t-il de si urgent que vous nous ayez tous 
convoqués ici ? 

Beck avance, tire une chaise pour Kerry, puis vient se placer derrière moi. Ni 
Beck ni moi ne savons pourquoi nous sommes tous ici. Nous avons juste fait ce 
que Dennis nous a demandé, soit convoquer nos avocats. 

Voilà qui est fait et, chose intéressante, Dennis a fait venir le sien de New 
York. Quand nous sommes tous installés autour de la table, Dennis sort un iPad 



de son attaché-case posé sur le canapé et le tourne vers nous. 

- Quand Beck m’a engagé au début, c’était pour enquêter sur JT et voir si 
l’identification des autres agresseurs de Sela était possible. Dans le cadre de ma 
mission, j’ai installé une vidéosurveillance de Townsend en me greffant sur son 
système de sécurité personnel. J’essayais de voir s’il était encore en contact avec 
eux ou si je pouvais trouver quoi que ce soit dans ses conversations qui puisse 
nous être utile. 

De surprise, je me redresse brusquement et penche la tête pour regarder 
Beck, toujours derrière moi. Son regard est confus, il a l’air sous le choc. 

Dennis tape sur l’écran de son iPad et fait apparaître une vidéo qu’il lance. 
Au début, je ne réalise pas trop ce que je vois, mais ensuite je comprends. Il 
s’agit d’une prise de vue du bureau de JT captée depuis un coin de la pièce. Le 
canapé et la baie vitrée sont en haut de l’écran, le bureau sur lequel nous nous 
sommes affrontés en bas à droite. 

Et putain de merde, voilà JT qui entre dans la pièce depuis la gauche et moi 
qui le suis. 

Quand je comprends ce que j’ai sous les yeux, j’en ai le souffle coupé. 

Un enregistrement des événements de ce jour-là. 

Je suis encore plus ébahie quand j’entends la voix de JT, c’est comme si un 
fantôme du passé revenait nous hanter. 

« Tu veux boire quelque chose ? » 

Je tourne brusquement la tête vers Dennis qui me sourit d’un air nonchalant. 

- J’ai réussi à me brancher sur le circuit vidéo et sur l’audio aussi. Il avait un 
super-système anti-intrusion, mais qui n’était pas activé. Il ne payait plus les 
services de l’entreprise de télésurveillance. Pirater le flux de données a été un jeu 
d’enfant. Je l’ai redirigé sur mon serveur. 

Nous observons tous la scène en silence, mais l’énergie qui émane de nous 
tous en regardant cette vidéo est incroyable. Kerry a le souffle coupé quand elle 
me voit sortir mon arme. 

Doug a un mouvement de recul lorsque JT avance vers moi et laisse le 
barillet se poser sur son torse en me disant : 

« Vas-y, si tu l’oses. Je te défie de tirer, Sela. » 



Beck m’enserre de ses bras en marmonnant un juron quand JT m’attrape à la 
gorge et me hurle des insultes. 

Beck continue son chapelet d’injures quand il admet avoir violé Caroline. 
Kerry marmonne à son tour son incrédulité. 

Nous regardons JT essayer de me tuer avant que, miracle des miracles, 
j’attrape... le coupe-papier. Je dois fermer les yeux quand mon bras décrit cet 
arc de cercle et que la lame vient se ficher dans son cou et je ne les ouvre que 
lorsque j’entends son corps tomber par terre dans un gros bruit mou. 

Dennis appuie sur une commande à l’écran et arrête la vidéo. Nous le 
regardons tous dans un silence ébahi. On pourrait croire qu’il va se mettre à 
jubiler maintenant. On pourrait se dire que nous allons tous nous mettre à crier et 
à danser pour célébrer notre victoire. 

Mais aussi étonnée que je sois de voir Dennis en possession d’un tel 
document, je ne sais absolument pas comment il pourrait nous aider. 

Dennis essaie alors d’alléger l’atmosphère et nous dit : 

- Eh bien, que quelqu’un dise quelque chose. 

- Cette vidéo suffira-t-elle à nous tirer d’affaire tous les deux ? demande 
Beck à la cantonade en se redressant mais en laissant ses mains sur mes épaules. 

- Elle prouve définitivement la thèse de la légitime défense, affirme Kerry 
avec confiance. Aucun jury ne la condamnera après avoir vu cette séquence. 

- Et ça prouve que Beck n’était même pas là, ajoute Doug sur un ton 
émerveillé qui prouve son application à regarder la vidéo dans le but 
d’innocenter son client, mais il s’assombrit brusquement. Il ajoute : Mais cette 
vidéo va devoir être authentifiée. 

- Comment ça ? demande Beck. Il ne fait aucun doute que c’est bien JT et 
Sela sur cette vidéo. C’est clair comme de l’eau de roche. 

- Peu importe, rétorque Doug en secouant la tête. Avant de pouvoir être 
admis comme preuve, ce document doit être authentifié par la personne 
responsable de son enregistrement. 

Toutes les têtes se tournent alors vers Dennis qui, à son tour, désigne Roger 
d’un mouvement de tête. 



- C’est pour ça que j’ai demandé à mon avocat de venir. Il a déjà vu ce cas 
de figure et, de toute évidence, je devrai en assumer les conséquences. 

- Oui, confirme Roger en hochant la tête. La violation de la vie privée est un 
crime. Il peut encourir jusqu’à six mois de prison et une amende de mille dollars. 

- On ne peut pas s’en servir alors, dis-je en sentant subitement un grand 
vide. Il est hors de question de mettre Dennis en danger comme ça. 

- Eh bien, Roger et moi avons trouvé une parade. 

D’un seul coup, l’espoir renaît dans ma poitrine et les mains de Beck me 
serrent un peu plus les épaules, puis Dennis reprend : 

- On peut apporter ce document au procureur et laisser le parquet le 
visionner. On verra si Hammond a assez de fibre morale pour l’accepter. Si elle 
refuse, alors on la menace de la faire fuiter à la presse. Au pire du pire, je peux 
l’authentifier. Je ne m’inquiète pas trop des accusations d’ordre criminel qui 
pèseraient contre moi, mais je préfère éviter de me confronter à cette réalité. 

- Non, dis-je en même temps que Beck. 

Ok, que Dennis nous aide à payer VanZant pour qu’il se couche ou à sortir 
discrètement du pays ne nous dérangeait pas trop, mais lui demander de se 
mouiller publiquement est une autre affaire. 

Tout excitée, Kerry réagit ensuite : 

- Ça pourrait complètement marcher. 

- Ça vaut le coup d’essayer, ajoute Doug. 

Dennis se tourne alors vers Beck et moi et conclut : 

- Alors, essayons au moins. D’accord ? 


RETOUR AU PRÉSENT... 


La vidéo se termine, mais je ne la regarde pas. Je suis du même côté de la 
table que Roger qui a dirigé son écran vers Hammond, ce qui est encore mieux 
car, maintenant, je peux observer ses réactions. En fait, il n’y a personne d’autre 



autour de cette table qui regarde la petite séquence filmée. Nous l’observons 
tous, elle. 

Tout d’abord, un peu perturbée, elle se penche vers l’écran pour mieux voir, 
plissant les yeux. 

Puis JT entre en scène, suivi par moi, elle est toujours paumée. 

Ensuite, je vois qu’elle comprend ce qui se passe quand JT m’offre à boire. 
Elle fronce les sourcils, puis prend clairement un air incrédule quand elle le voit 
me proposer son idée pour essayer de convaincre Beck de ne pas le virer du 
Sugar Bowl et mon refus. 

Elle serre les dents quand il s’approche de moi, et elle plisse encore plus les 
yeux lorsque je sors mon arme. 

Tout se déroule exactement comme je l’ai dit à la police. 

Elle regarde le reste de la vidéo avec une amertume évidente, sa poitrine se 
soulève et s’abaisse avec plus de force que lorsqu’elle affichait sa confiance 
pleine d’égoïsme et ses airs suffisants. 

Roger laisse le film avancer jusqu’après la mort de JT quand je baisse les 
yeux sur lui, puis que j’avance comme un zombie pour aller récupérer mon 
revolver. Mes sanglots angoissés résonnent lourdement, je parie qu’ils lui 
transpercent les oreilles. Puis j’attrape le coupe-papier et je quitte la pièce, en bas 
à gauche de l’écran, avant que l’image fonde au noir. 

- Qui représentez-vous ? demande Hammond, les dents serrées, en désignant 
l’écran d’un mouvement de tête avant de revenir vers Roger. 

- Je ne suis pas autorisé à vous divulguer son nom, avance Roger sans ciller. 
Mais c’est le propriétaire de ce document. 

- Pourquoi n’est-il pas présent ? 

- Aucune importance, la contre Roger. Ce qui en a en revanche, c’est que 
vous êtes maintenant en possession d’une preuve qui innocente ces deux 
personnes des charges qui pèsent contre elles. Nous vous demandons 
respectueusement de bien vouloir les lever. 

- Je ne peux simplement pas accepter un document d’un inconnu, rétorque-t- 
elle d’un ton moqueur. C’est complètement à côté de la plaque. Ça sent la 
magouille à plein nez et si votre client n’est pas présent, c’est certainement parce 



que cette vidéo a été obtenue illégalement. En fait, je suppute que vous n’avez 
aucun moyen de véritablement authentifier cette vidéo, ce qui veut dire qu’elle 
ne peut pas être acceptée comme preuve. 

Doug toussote pour s’éclaircir la gorge et essaie de ne pas s’adresser à elle 
comme un papa déçu par sa progéniture, mais il échoue lamentablement : 

—Votre ego vous est-il si précieux, Mademoiselle Hammond, que vous 
laisseriez deux innocents aller en prison pour ne pas avoir à admettre que vous 
avez fait une erreur ? 

Avant qu’elle ne puisse répondre - et je vois qu’elle est sur le point de 
défendre ses arguments -, Roger intervient : 

- Mademoiselle Hammond, je ne vais vous faire cette offre qu’une seule 
fois. Si vous n’acceptez pas ce document comme preuve authentifiée dans 
l’instant, mon client a autorisé sa diffusion à la presse. 

Elle écarquille les yeux, et il poursuit : 

- Avec cette vidéo, je joindrai également un relevé de votre situation 
bancaire, qui inclut notamment des contributions financières dans le cadre de 
votre campagne pour vous faire élire procureure de cette circonscription. Je crois 
savoir que le premier tour va avoir lieu dans moins de deux mois et on dirait bien 
que Colin et Candace Townsend vous ont accordé le montant maximum autorisé, 
pas plus tard qu’il y a trois jours. Nous avons clairement affaire à un problème 
de conflit d’intérêts. 

Hammond fait mine de s’étrangler et son visage s’empourpre brusquement 
avant de répondre : 

- Cette contribution n’a rien à voir avec mon serment de magistrat auprès de 
cette cour de justice, alors... 

- Épargnez-moi ce discours, Mademoiselle Hammond. Je dois attraper le vol 
de nuit pour retourner sur la côte Est. Je n’annulerai mon billet que si vous faites 
disparaître ces charges. Sinon, je vais devoir rester ici pour la nuit et m’adresser 
à tous les médias principaux, ce qui fera la une dès demain. Votre influence à 
l’échelle locale aura autant d’importance qu’un coup porté avec un oreiller en 
plumes quand j’en aurai fini avec vous. 

- C’est du chantage, s’écrie-t-elle d’une voix stridente. 



Roger se contente de l’observer en silence pour qu’elle comprenne bien que 
la balle est dans son camp. Il ne négociera pas. 

Mon cœur bat à toute vitesse, c’est terrible. 

- Et on fait quoi de cette obstruction à la justice ? jette-t-elle en dernier 
recours. Mademoiselle Halstead n’a pas dénoncé ce crime, elle a dissimulé 
l’arme du crime... Quelqu’un doit payer pour ça. 

- Elle a déjà payé le prix fort, dit Beck calmement à mes côtés. (Je sursaute 
de l’entendre parler alors qu’on nous a clairement dit de garder le silence.) Elle 
l’a payé de son innocence quand ce monstre l’a violée et l’a ensuite offerte à ses 
copains pour qu’ils lui fassent la même chose, encore et encore. Elle l’a payé en 
sang, en larmes, en sperme et en sueur. Vous ne lui prendrez rien d’autre. 

Hammond plante son regard dans celui de Beck, et je sais que c’est là 
l’épreuve finale. 



CHAPITRE 26 

Beck 


- Tout le monde se tait ! Ça va commencer, crie William par-dessus le 
brouhaha dans le séjour. 

Il est bien parti pour être bourré. Heureusement, sa petite amie Maria est là, 
elle pourra le reconduire chez lui, même s’il va essayer d’insister pour passer la 
nuit ici. 

William attrape la télécommande sur la table basse et vise l’écran plat fixé 
sur le manteau de la cheminée pour augmenter le volume du son. On y voit une 
image du palais de justice du comté de Marin soulignée d’un bandeau sur lequel 
est écrit : FLASH SPÉCIAL, et juste en dessous : AFFAIRE TOWNSEND. 

Le silence se fait et je m’approche de Sela qui parlait avec Kerry. Toutes les 
deux sirotent un verre de whisky. Tous les regards sont braqués sur la télévision, 
mais moi, c’est Sela que je regarde un instant. Je ne l’ai pas vue aussi 
insouciante depuis plusieurs semaines. Elle en est transformée, dire qu’elle a 
l’air d’un ange serait d’une platitude extrême. 

L’image du palais de justice s’estompe pour laisser place à un reportage 
vidéo avec un gros EN DIRECT écrit en haut à droite de l’écran sur lequel on 
voit un reporter, devant le bâtiment. Ses cheveux sont parfaitement coiffés, son 
teint parfaitement hâlé. Il regarde sobrement la caméra et annonce : 



« Un rebondissement de dernière minute a eu lieu ce soir au palais de justice 
du comté de Main quand l’assistante du procureur, Suzette Hammond, a annoncé 
lors d’une conférence de presse que toutes les charges qui pesaient contre Beck 
North et Sela Halstead avaient été abandonnées. Comme vous le savez, le couple 
était accusé de meurtre au premier degré avec préméditation... » 

William laisse échapper un cri de joie assez alcoolisé alors que le journaliste 
recommence à raconter l’histoire, mais aucun d’entre nous ne l’écoute plus. Ce 
n’est pas une surprise, car quand nous sommes sortis de cette salle de réunion il 
y a quelques heures, nous avions négocié avec Hammond qu’elle laisse tomber 
son acte d’accusation en échange de la vidéo qu’elle tenait à montrer à Colin et 
Candace. Je ne supporte pas cette connasse, mais même si je suis réticent, je 
respecte le fait qu’elle veuille s’assurer que les parents de JT puissent mettre un 
point final à cette histoire. 

Et probablement qu’ils continuront à financer sa campagne pour son 
élection. 

Enfin bref, passons. 

En fait, nous sommes tous retournés à l’appartement pour faire sauter 
quelques bouchons et célébrer cette nouvelle. Sela a suivi l’exemple de Kerry et 
a opté pour un whisky, Dennis et moi tournons à la bière, Doug sirote du vin 
rouge tandis que William alterne les shots de whisky et la bière. Maria est la 
seule à ne pas boire, puisqu’elle prévoit de reconduire un William déjà ivre à la 
maison, et Roger était sérieux... il a vraiment attrapé le dernier vol qui quittait 
San Francisco. 

Doug a découvert qu’Hammond allait donner une conférence de presse 
quand il a reçu quelques coups de fil de journalistes demandant une réaction des 
accusés, c’est pourquoi nous attendions tous que le reportage passe aux infos en 
fêtant ça. 

«... dit qu’une nouvelle preuve avait fait surface - apparemment sous la 
forme d’une vidéo étayant la version de Mademoiselle Halstead qui affirmait 
qu’elle avait agi dans le cadre de la légitime défense et que North n’était pas 
impliqué du tout. L’assistante du procureur a annoncé que la vidéo serait rendue 
publique quand la famille de la victime aura pu la consulter. Au téléphone, 



l’avocat de North, Maître Doug Shriver, a déclaré de la part des deux accusés 
qu’ils étaient “simplement contents que tout soit terminé et qu’ils avaient hâte de 
pouvoir reprendre le cours normal de leur vie”. » 

Le reporter termine son direct et les conversations reprennent gaiement dans 
la pièce, mais Sela et moi restons le regard rivé l’un à l’autre. 

Oui, nous sommes prêts à tourner la page et à passer à autre chose, même si 
je ne sais pas du tout à quoi cette nouvelle vie va ressembler. Mais peu importe. 
Hier encore, je pensais devoir aller vivre dans un petit village poussiéreux au sud 
du Mexique dans lequel Sela et moi élèverions des chèvres ou quelque chose 
dans le genre. 

Elle me sourit et je me dis que je l’aurais aimée là-bas autant qu’ici, même si 
on devait puer la crotte de bique toute notre vie. 

Je jette un coup d’œil aux personnes qui nous entourent, chez moi. J’en 
connais certains depuis toujours, comme Caroline et Ally qui sont venues 
directement quand je les ai appelées depuis le tribunal. D’autres sont des ajouts 
plus récents dans ma vie et je ne sais pas trop ce que j’ai fait pour mériter un 
pareil soutien. J’ai fait des choses terribles et j’ai merdé plus d’une fois ces 
derniers mois. J’ai songé à tuer quelqu’un, j’ai soudoyé une personne et j’ai 
même fini par couvrir un meurtre. 

Ce n’est pas parce que j’ai fait tout ça au nom de l’amour que ça fait de moi 
quelqu’un de bien. 

Je n’en suis devenu qu’un cliché, et encore... 

Quoi qu’il en soit, je ne peux plus me punir pour tout ça ce soir, parce que je 
suis tout simplement trop heureux et satisfait de voir que Sela est en sécurité et 
qu’elle restera à mes côtés. Nous sommes sortis gagnants de cet effroyable jeu 
du chat et de la souris et je vais savourer cette victoire. 

C’est égoïste ? 

Absolument. 

Puis-je me racheter ? 

Bordel, je l’espère bien. 



CHAPITRE Tl 

Sela 


- Encore un whisky ? 

Une voix derrière moi me pose cette question, c’est Dennis qui me sourit en 
entrant dans la cuisine. Par-dessus son épaule, je vois le reste de notre petit 
groupe disparate qui parle de notre victoire. Beck me jette un coup d’œil, me 
sourit et reprend sa conversation avec Caroline qui a passé l’un de ses bras 
autour de sa taille. De son autre main, elle tient fermement un verre de vin. 

- Eh bien, nous sommes là pour faire la fête, non ? je lui demande en riant, 
posant le verre sur le plan de travail pour attraper la bouteille. 

- Effectivement, m’accorde-t-il en allant sortir une autre bière du frigo. 

Alors que je verse le liquide ambré dans les verres, sentant déjà la gueule de 

bois arriver, Dennis avance vers moi et s’appuie contre le meuble. 

- Tu tiens le choc ? 

Je le regarde en vitesse avant de me concentrer de nouveau sur ma tâche et je 
lui réponds : 

- Bien sûr. Pourquoi pas ? 

- C’est juste que... commence-t-il en baissant d’un ton. As-tu seulement 
commencé à digérer tout ce qui s’est passé avec JT ? Tout s’est emballé et Beck 
et toi avez été pris dans cette spirale pour ne pas vous faire attraper. 



J’ai l’impression de sentir comme des doigts visqueux et froids s’enrouler 
autour de ma colonne vertébrale, j’en frissonne dans le dos et jusque dans le cou. 
Dennis est très perspicace, c’est surprenant de le voir aussi bien lire dans l’âme 
des gens et, honnêtement, je ne m’étais pas rendu compte que je n’avais pas 
encore assimilé ce que j’avais fait avant de voir cette vidéo ce matin. Ou du 
moins, je l’ai regardée jusqu’au moment fatidique où j’ai planté cette lame dans 
son cou. Je n’ai pas besoin de ce souvenir épouvantable à jamais gravé dans ma 
mémoire. 

J’ai vécu en direct cette véritable horreur, je n’ai pas besoin qu’on me le 
rappelle. 

Je repose la bouteille, remets le bouchon et me tourne vers lui, me reposant 
aussi contre le plan de travail. Je n’ai aucun problème à admettre la vérité avec 
lui: 

- Je suis horrifiée par ce que j’ai fait. Je ne m’étais pas rendu compte que 
prendre une vie humaine, quand bien même je haïssais cette personne plus que 
tout au monde, serait aussi... aussi... 

- Pesant ? devine-t-il. 

Oui. 

Pesant. C’est exactement ça. 

- J’ai l’impression qu’un jour, je vais devoir payer, parce que c’était si mal 
de faire ça. Parce que j’ai fait quelque chose que je n’avais pas le droit de faire. 
Je ne sais pas trop si je crois en une puissance supérieure ou divine, mais j’ai 
comme cette impression - juste dans mes tripes - et elle me dit que j’ai souillé 
mon âme en tuant. Et je n’avais pas encore compris cette sensation. Parce que je 
n’avais pas encore eu le temps d’y réfléchir. 

Dennis hoche la tête pour me montrer qu’il a compris, son regard est très 
expressif et grave. 

- Je pense que la culpabilité est quelque chose de très commun, Sela. 
Chaque fois qu’on fait du mal, une personne souffre. 

- Est-ce que ça partira un jour ? 

Je me demande si ma pénitence sera justement de culpabiliser pour 
l’éternité. Il hausse les épaules et me répond : 



- Je ne sais pas. Ce n’est pas une émotion à laquelle je suis très habitué. 

Je cligne des yeux de surprise en le regardant. 

- Tu dis ça comme si tu insinuais que tu n’étais pas une bonne personne. 
Regarde un peu tout ce que tu as fait pour Beck et moi. Tu allais encourir le 
risque d’être jugé pour un crime en authentifiant cette vidéo si Hammond n’avait 
pas laissé tomber les charges qui pesaient contre nous. 

Dennis éclate de rire et son regard brille de gaieté, puis il me dit en souriant : 

- Tu es adorable. 

- Je ne comprends pas. 

Je sais très bien qu’il se fout gentiment de ma gueule. 

- Sela, entre mes contacts et mon ancienne famille... je n’allais pas être 
inculpé de quoi que ce soit, commente-t-il calmement. 

Pas comme un égoïste, ambiance Je suis au-dessus des lois, mais plus 
simplement comme Je suis l’homme qui a vendu son âme au diable et ce 
sacrifice est généreusement récompensé. 

Probablement des récompenses diaboliques, mais tout de même généreuses. 

Je secoue la tête pour lui répondre : 

- Peut-être, mais je refuse de te considérer autrement que comme un mec 
bien. 

Il me sourit, s’écarte du plan de travail et me dit en vitesse avant de retourner 
dans le séjour : 

- Rappelle-toi juste un truc. N’oublie jamais ce que cette raclure t’a fait. Le 
mal qu’il t’a fait subir. L’innocence qu’il a détruite. Retrouve cette colère et 
laisse-la t’aider à combler cet abîme de culpabilité qui a commencé à te ronger, 
parce que dans mon système de valeurs, JT a eu ce qu’il méritait et je suis bien 
content que tu t’en sois chargé. 

J’en reste bouche bée en le voyant s’éloigner en silence, je ne dis pas un 
mot. Je sais qu’il fait référence à sa femme, à sa vengeance et à quel point il a 
savouré de la voir se mettre en place. Je ne débattrai pas avec lui là-dessus, parce 
que moi, je ne suis pas comme ça. 

Mais, tout au fond de moi, je sais qu’il y a une part de vérité dans ses propos. 
Je me sens peut-être très mal d’avoir pris la vie de quelqu’un d’autre, mais je ne 



suis pas triste que JT ait disparu de mon existence. Mon univers est un peu plus 
sûr. Une autre femme peu méfiante est quelque part un peu moins en danger. 

Je laisse cette pensée apaiser ma conscience et je la garde en réserve pour un 
jour où je me battrai avec moi-même. 

Derrière moi, j’entends Beck arriver dans la cuisine et je me tourne lorsqu’il 
me dit : 

- C’était plutôt profond comme conversation. 

- Comme ça, on espionne ? je rétorque en arquant un sourcil interrogateur. 

Il avance vers moi, pose ses mains dans le creux de ma taille et me tire vers 
lui avant de répondre : 

- Je n’ai pas pu m’en empêcher. Je voulais être sûr qu’il ne drague pas ma 
copine. 

Je lui réponds d’un rire un peu rauque, parce que je sais très bien qu’il ne 
pense absolument pas ce qu’il dit. Il y a peu de monde sur cette terre en qui il a 
véritablement confiance et, maintenant, Dennis Flaherty est l’un d’entre eux. 

Je me love contre son torse, détecte son rythme cardiaque et inspire 
profondément pour sentir son odeur et la retenir en moi un instant. Quand 
j’expire, je lui réponds : 

- Je ne peux pas m’empêcher d’avoir des émotions contradictoires par 
rapport à ce que j’ai fait. Est-ce que ça te déçoit ? 

- Non, chérie, répond-il en me serrant contre lui. C’est ce qui te rend si 
belle, aimable et clémente. Prompte à pardonner. 

- Je ne lui ai rien pardonné du tout. 

- Non, mais tu as pardonné ce que la vie t’a fait subir. Tu as fait la paix avec 
tes souffrances bien longtemps avant de devoir mettre un terme à sa vie, et c’est 
pour ça que tu es en proie à ce trouble. 

Cet homme est bien plus sage que son âge ne le laisse penser. 

Ce qu’il me dit me paraît parfaitement logique et justifié. 

- Merci pour ces paroles, je murmure. 

- Merci de m’aimer, me retourne-t-il avec un tel respect que je dois 
m’écarter pour le regarder en face. 



Je tombe quasiment à la renverse en voyant une telle dévotion se peindre sur 
son visage. 

Je vois aussi qu’il a quelque chose derrière la tête, alors je l’interpelle : 

- Beck ? 

Il prend mon visage dans ses mains. 

- Sela, il n’y a personne en ce monde que j’aime plus que toi. Vraiment 
personne. Je ne me prends pas la tête à me demander pourquoi tu as fait irruption 
dans ma vie, ou à analyser les circonstances merdiques de notre rencontre. 
C’était le destin, putain. Comme s’il y avait eu cet énorme puzzle juste devant 
moi... le puzzle d’une vie parfois simple, mais à laquelle il manquait quelque 
chose. Je ne m’en étais pas rendu compte, mais il manquait des pièces. Je ne 
m’en suis aperçu que quand tu es arrivée et toutes les pièces ont commencé à 
prendre leur place. 

Je déglutis la boule qui vient de se former dans ma gorge. 

- Des pièces ? 

- Tu m’as apporté toutes les pièces qui manquaient, dit-il, un sourire aux 
lèvres, en me caressant la joue de ses doigts. Le rire, la capacité à rester à l’un à 
côté de l’autre en silence sans être gênés, vivre avec quelqu’un qui fait résonner 
toutes mes émotions. Putain, du sexe comme jamais. De l’amour. Du 
dévouement. De l’affection. Est-ce que j’ai mentionné le sexe ? 

J’éclate de rire et me mords la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler. 

- Tout ça pour dire que le puzzle est maintenant complet. Les dernières 
pièces sont en place et moi-même, putain, je me sens complet et équilibré, j’ai 
l’impression de pouvoir conquérir le monde avec toi à mes côtés. 

- Oh Beck, je murmure en me hissant sur la pointe des pieds pour lui donner 
un petit baiser, en posant mes mains sur son visage. Tu m’as donné des choses 
que je n’avais même jamais osé espérer dans la vie. Je n’aurais jamais cru 
pouvoir connaître un véritable bonheur. Je croyais tout simplement que c’était 
impossible, mais tu m’as prouvé le contraire. 

- Et je te donne aussi de super-orgasmes, ajoute-t-il en me faisant un clin 
d’œil. 



- Oui, voilà, c’est ce que je préfère en toi, dis-je sur un ton pince-sans-rire 
avant de me remettre à l’embrasser. Tu m’as tout donné. Pour moi, tu 
représentes tout ce que j’ai. Et aujourd’hui, notre vie prend un nouveau départ. 

- Qu’est-ce qu’on fait, alors ? 

Il semble curieux, le regard légèrement brillant à cause de la bière, de cette 
victoire et de l’amour qui nous unit. Je lui lance : 

- Je crois qu’on devrait déménager et chercher une maison sur la plage. Ce 
sera différent. Ce sera un grand changement. Et en plus, tu peux travailler de 
n’importe où. 

- Je crois que c’est faisable, dit-il en passant un bras autour de mes épaules 
pour me tourner vers la soirée, et en avançant vers nos proches. Mais souviens- 
toi, tu as expressément demandé des placards blancs cérusés et un lino qui se 
décolle, qui devra être remplacé mais qu’on laissera comme ça parce que 
l’ensemble sera trop charmant. 

- Tu t’en souviens ! je m’exclame en riant et en passant mon bras autour de 
sa taille. 

- Je me souviens de chacun des sourires que tu as fait naître sur mon visage, 
Sela. Et j’ai hâte d’être à demain, parce que je sais que tu vas recommencer. 



EPILOGUE 

Sela 


Ma vie est comme une sorte de collage assemblant des bribes de film et des 
images dont je peux aisément me souvenir comme pour documenter mon 
parcours ; j’ai grandi, j’ai été sauvée et j’ai connu la rédemption. J’essaie de ne 
pas trop m’appesantir sur mon passé, je préfère me rappeler tout ce qui s’est 
passé depuis là où l’histoire s’est arrêtée, pour que vous puissiez juger tous mes 
progrès. 


TROIS SEMAINES APRÈS LE NON-LIEU... 

Trois semaines se sont écoulées depuis que les charges qui pesaient contre 
Beck et moi ont été abandonnées, mais on dirait que c’était il y a toute une vie. 
Nous avons déjà fait tellement de changements que le passé nous semble parfois 
irréel. Nous croyons fermement au concept de « nouveau départ » et nous avons 
décidé de nous simplifier la tâche pour nous lancer dans cette nouvelle vie. 

Il nous fallait aussi laisser la Californie derrière nous. 

- Voilà son meilleur atout, et de loin, nous dit l’agent immobilier en 
balayant d’un geste du bras le petit séjour qui débouche sur une terrasse bancale. 
Un accès direct à la plage et une vue panoramique sur le golfe du Mexique. 



J’observe Beck avancer vers les portes-fenêtres coulissantes, mais je ne le 
suis pas. Je vois très bien la vue depuis la cuisine. Elle est séparée du séjour par 
un îlot en forme de L. Mais cette vue est tout bonnement à couper le souffle. Une 
promenade en bois prolonge les escaliers qui descendent vers la terrasse et 
s’étend sur près de cinquante mètres par-delà les dunes, vers la plage. Le sable 
est blanc, il a l’air doux et les eaux du golfe dans le sud de la Floride sont d’un 
bleu turquoise qui tire progressivement sur le vert quand elles se font plus 
profondes. Je tourne le dos à l’agent immobilier et à Beck, et je prends le temps 
de faire le tour de la cuisine, essayant de m’imaginer vivre ici. J’ai habité en 
Californie toute ma vie, mais tout est très différent ici. Le paysage est plat et il 
fait chaud. Une chaleur humide. Il va me falloir du temps pour m’y habituer, 
mais comme le dit Beck, ici, je peux me balader en bikini toute la journée, et il 
n’a rien contre. 

Je sais que Beck est à nouveau avec moi quelques instants avant d’aller plus 
loin dans la cuisine. Il contemple les plans de travail en Formica et les placards 
en bois vernis, passant sa main sur l’une des portes. Cette petite maison étroite 
d’à peine cent trente mètres carrés, distribuée sur trois étages, a été construite au 
début des années quatre-vingt. Elle est dans son jus, comme on dit. 

Vraiment, vraiment dans son jus. 

- Les placards ne sont pas peints en blanc cérusé, observe-t-il. 

Je lui désigne le sol d’un mouvement de tête. 

- Du lino, légèrement décollé sur les bords. 

L’agent immobilier rapplique à toute vitesse, craignant de perdre la vente de 
ce qui est une adorable petite maison sur la plage, définitivement une affaire à 
rénover. 

- Je suis sûre que le propriétaire pourrait faire refaire le sol et les placards, si 
c’est un problème. 

Beck me regarde en arquant les sourcils, comme pour me poser une question 
silencieuse, et je lui souris un instant. Nous avons besoin de ce moment de 
communication silencieuse pour savoir que nous sommes sur la même longueur 
d’onde. 

Je me tourne vers l’agent immobilier et lui annonce : 



- Le sol est parfait comme il est et nous pouvons peindre les placards. On la 
prend. 


QUATRE MOIS APRÈS LE NON-LIEU... 

La vie est belle sur St. George Island. Beck et moi y avons emménagé dès 
que j’ai décroché mon master à San Francisco et nous nous acclimatons 
progressivement. Le plus dur est de ne pas voir Caroline et Ally, mais tout 
devrait changer à partir d’aujourd’hui. Beck va les chercher à l’aéroport de 
Tallahassee, c’est pourquoi je fais un peu de ménage. Caroline va rester une 
semaine et ensuite, elle nous laissera Ally pour trois semaines de vacances sous 
le soleil de Floride, pendant lesquelles nous allons principalement explorer tous 
les parcs Disney. 

La vie professionnelle de Beck a pris un virage résolument différent et, 
même s’il touche encore à plein de projets tous plus importants les uns que les 
autres, ses journées sont complètement flexibles. 

Il préfère faire la grasse matinée avec moi le matin, puis me réveille 
généralement d’une main entre mes cuisses et nous jouons au lit pendant une 
heure ou deux. Nous prenons des petits déjeuners tardifs, puis il travaille depuis 
son bureau, qu’il a installé dans les combles au deuxième étage. 

La vente du Sugar Bowl a été finalisée le mois dernier. Comme nous 
voulions quitter la Californie, Beck a voulu faire table rase de tout ce qui aurait 
pu lui rappeler JT. Il a fait une proposition commerciale ingénieuse aux deux 
fondateurs d’une start-up appelée ET Technologies, qui l’avaient contacté 
quelques mois plus tôt pour lui proposer d’investir dans leur projet de logiciel 
capable de décrypter les expressions faciales. Beck était très intéressé et il a pu 
mettre à profit ses talents en ingénierie informatique pour les aider. Il leur a 
proposé de leur vendre le Sugar Bowl en échange de cinquante pour cent des 
parts de leur start-up, en plus de l’acquisition totale des brevets du logiciel qui en 
découle puisque ce serait à lui de le développer. 



Ils ont fait une bonne affaire, car leur projet n’est pas sans risque et il n’y a 
aucune garantie qu’ils puissent aller au bout de leur démarche alors que le Sugar 
Bowl est une entreprise solide et établie qui a seulement besoin d’être maintenue 
à flot. Elle leur garantira un revenu stable et abondant, une belle vie en fait, 
tandis que Beck peut travailler dans son bureau à créer cet incroyable nouveau 
logiciel. 

J’entends s’ouvrir la porte d’entrée, puis des petits pieds qui avancent à toute 
vitesse, et je vois Ally se précipiter dans la cuisine. 

- Sela ! crie-t-elle avant de se jeter dans mes bras. 

Je l’attrape au vol, la serre rapidement contre moi et la repose par terre pour 
l’examiner avec attention. 

- On jurerait que tu as grandi d’au moins cinq centimètres depuis la dernière 
fois que je t’ai vue. 

- Maman dit que je vais devenir grande comme un arbre, me répond-elle, 
tout sourires. Mais c’est bizarre, parce qu’elle n’est pas très grande, ma maman. 

Je jette un rapide coup d’œil à Caroline qui entre dans la pièce en me 
souriant tristement. JT était grand et, visiblement, Ally tient ça de lui. Beck entre 
d’un pas lourd derrière elle, portant deux grosses valises. Caroline et moi nous 
serrons dans les bras l’une de l’autre, un peu fort en nous balançant d’avant en 
arrière, parce que c’est si bon de se revoir. 

Cette semaine va être géniale. Nous avons prévu de faire tout un tas de 
choses parce que le grand État de Floride est peut-être très chaud, mais il 
propose aussi une pléthore d’activités, d’attractions et de magnifiques paysages à 
explorer. Mais nous avons aussi des affaires pressantes à régler. 

Beck et moi allons travailler Caroline au corps pour lui faire quitter la 
Californie et emménager ici. Elle n’a rien pour la retenir là-bas, sauf peut-être 
Dennis qui garde un œil sur elle pour nous. 

Caroline met fin à notre étreinte et regarde autour d’elle pour apprécier le 
décor. 

- J’adore cette maison. 

Beck et moi l’avons décorée dans un style marin avec des lampes en 
coquillages, des posters de voiliers et des mini-palmiers en pots à l’intérieur. 



Observant notre sol en lino, elle commente : 

- Mais vous avez encore du pain sur la planche pour finir de la rénover. 

Je crois que lorsqu’ils l’ont posé, il devait être blanc crème avec des motifs 
gravés couleur moka sur des carreaux d’environ dix centimètres de côté disposés 
en diagonale. Avec le temps, le marron s’est affadi et le crème a jauni. 

On peut dire que ce lino est hideux, mais je lui réponds tout de même : 

- On y viendra... un jour. Mais on a rafraîchi les portes des placards. Je les 
ai poncées et ensuite peintes en blanc cérusé. C’était vraiment sympa à faire. 

- Tu as besoin de trouver un boulot, répond Caroline en riant. La Sela 
Halstead que je connais n’est pas branchée travaux d’intérieur. 

Et elle n’a pas tort sur ce point. C’était marrant de bosser sur la cuisine, mais 
je m’ennuie comme un rat mort. J’ai achevé mon master juste avant le 
déménagement et j’essaie de trouver un boulot de thérapeute, mais il y a très peu 
d’opportunités dans le coin, c’est très petit. Beck me pousse à ouvrir mon propre 
cabinet et à grandir progressivement. 

C’est une bonne idée. Peut-être. 


ONZE MOIS APRÈS LE NON-LIEU... 

Je dévale en courant les escaliers devant la maison pour rejoindre la 
promenade en bois, Beck sur mes talons. Il fait très chaud pour un mois de 
décembre, près de trente degrés. Deux jours avant Noël, on fait comme les 
locaux. 

On enfile son maillot de bain et on part batifoler sur la plage. 

Je n’avais pas de rendez-vous aujourd’hui, ce qui n’est pas exceptionnel. Je 
n’ai ouvert les portes de mon cabinet qu’il y a deux mois et je débute seulement. 
Je me suis positionnée comme une spécialiste du suivi des victimes de viol, mais 
sur cette petite île, il n’y a que très peu de gens qui ont besoin d’avoir recours à 
mes services - heureusement. Alors, j’ai élargi mon champ d’action et la plupart 



de mes clients sont des couples sur le point de divorcer et qui essaient de 
maintenir leur mariage à flot. 

- Tu ferais mieux de courir plus vite que ça, Sela ! 

Beck me pourchasse et le martellement de ses pieds sur les lattes de bois est 
si fort que je sais qu’il est tout près. Je n’ose pas tourner la tête pour le vérifier, 
je pourrais perdre quelques précieuses secondes, alors que j’ai de l’avance. 

Notre course-poursuite a un but : voir qui sera le premier à atteindre le frigo 
pour attraper une bière. 

Le prix ? 

Le gagnant remporte une fellation ou un cunni de la part du perdant. 

Et doit nettoyer la cuisine toute la semaine. C’est ça le véritable prix, parce 
que Beck me gâte déjà beaucoup avec sa bouche. 

Je franchis avec aisance les portes coulissantes que nous avions laissées 
ouvertes et je ne suis plus qu’à quelques pas de la cuisine quand Beck m’enserre 
la taille. Il me soulève, me fait tourner à toute vitesse et me dépose derrière lui. 
Impossible de retenir mon éclat de rire et je lui crie dessus : 

- Tu triches ! 

- Et alors ? me répond-il en riant avant de foncer dans la cuisine. 

Sauf qu’à la seconde où il passe la ligne de démarcation entre la cuisine et le 
séjour - quand le parquet flottant passe au lino - il se prend les pieds dans un 
coin mal fixé et trébuche en perdant l’équilibre. Il bat des bras dans tous les sens 
pour essayer de se redresser et reprendre sa trajectoire. Il y parvient plus ou 
moins en échouant sur le frigo qui manque se renverser. 

- Bordel de merde ! marmonne Beck en se tournant vers moi, le visage pâli 
d’avoir évité le désastre de peu. Il faut vraiment faire rénover ce sol. 

J’entre d’un pas nonchalant dans la cuisine en riant, passe devant lui et 
m’attaque aux lacets de son short de bain. Le ton de ma voix est rauque quand je 
lui dis : 

- Peut-être. Un jour. Mais pour le moment, on dirait bien que je viens de 
perdre la course. 

Beck retrouve toutes ses couleurs et je sens son membre épaissir quand mes 
mains le caressent, puis quand je défais son short. Son désir apparent me pousse 



à accélérer le mouvement. 

La sonnerie du portable de Beck nous surprend tous les deux, parce que nous 
n’étions pas vraiment lancés, alors il se penche pour l’attraper et décroche. 

J’observe ses yeux grands ouverts et curieux de savoir qui l’appelle, puis il 
les ferme rapidement en laissant échapper un soupir plein de regrets. Mes mains 
désertent immédiatement la zone pour se poser sur son torse, dans un geste de 
soutien. Ses paupières se soulèvent et il baisse les yeux vers moi en disant à son 
interlocuteur : 

- Très bien. Merci d’avoir appelé. J’attends votre mail. 

Beck raccroche et ne prend pas la peine d’attendre que je lui demande ce qui 
s’est passé. Il me dit immédiatement : 

- Mon père a eu une crise cardiaque avant-hier. C’était très rapide, ils n’ont 
rien pu faire. Il était mort avant que les secours n’arrivent. 

Ma main se pose sur ma bouche pour étouffer un soupir de surprise, mais je 
ne dis pas un mot. Lui dire Je suis désolée ne servirait à rien, parce que je ne suis 
pas sûre que ce soit le cas. Enfin... je me désole de la mort de cette personne, 
mais je ne suis pas sûre que son décès affecte énormément Beck. Ses parents 
n’ont pas essayé d’entrer une seule fois en contact avec nous depuis que les 
charges ont été abandonnées et, de même, Beck n’a pas cherché à leur parler. 

- C’était l’un de ses avocats, ajoute-t-il pensivement. Apparemment, mon 
père a fait refaire son testament il y a quelques mois. Il a prévu une certaine 
somme pour Caroline et moi, le reste ira à ma mère. 

- Vraiment ? 

Cette nouvelle me surprend. C’est la première fois qu’il reconnaît Caroline 
comme sa fille depuis qu’elle a été violée. Beck réfléchit à haute voix : 

- Caroline n’acceptera pas cet argent. 

- Nan, c’est sûr. 

- Je ferai don de ma part à une association de soutien pour les victimes de 
viol ou quelque chose dans le genre. 

- C’est une très belle idée. 

- Bon, reprend-il en attrapant mes mains pour les faire glisser sur son ventre. 
Ou en étions-nous ? 



Je l’arrête en plein mouvement et appuie sur ses abdos pour l’interrompre : 

- Tu veux en parler ? 

- De la mort de mon père ? demande-t-il, les yeux écarquillés de surprise. 

- Euh ouais, je réponds en levant les yeux au ciel. 

- Chérie... tu sais qu’à mes yeux mes parents étaient déjà morts et enterrés, 
hein ? Je ne ressens pas grand-chose. Juste un peu de tristesse à l’idée de savoir 
que l’une de mes connaissances est morte. Il n’a jamais été là pour ses enfants 
quand ils ont eu besoin de lui. Ma mère, pareil. Alors non, je n’ai pas envie d’en 
parler. 

Je me penche vers lui, dépose un baiser sur son torse et hoche la tête pour lui 
montrer que je le comprends. Je suis certaine qu’il est plus affecté qu’il ne le 
laisse paraître, mais je vais le laisser travailler seul sur lui-même quelque temps, 
puis je reviendrai à la charge. 

Du coup, je me mets à genoux sur le lino jauni et offre sa récompense à mon 
homme. 


QUINZE MOIS APRÈS LE NON-LIEU... 

- Ils sont là ! s’extasie Ally depuis la fenêtre de la cuisine qui surplombe 
l’allée. 

Comme notre maison est à flanc de dune, la cuisine et le séjour sont en fait 
au rez-de-chaussée. Les trois chambres au premier et le bureau au-dessus. La 
bâtisse est étroite, toute en hauteur, et depuis la plage, elle a l’air bizarre, mais je 
l’adore. Nous avons déménagé depuis un an et maintenant je peux dire que je 
suis devenue officiellement une vraie locale. 

- Allez viens, petit bout, descendons les accueillir, dit mon père en lui 
tendant la main pour passer la porte d’entrée. 

Papa est en vacances chez nous depuis près d’une semaine. Il est proche de 
la retraite et songe à venir s’installer ici. Il m’a dit que Maria n’était pas 
franchement pour et je pense que ce projet n’est pas sans créer quelques frictions 



dans leur couple. Les quelques conversations que je les ai entendus avoir au 
téléphone étaient plutôt tendues. Je veux que mon père soit heureux, mais j’ai 
aussi très envie qu’il déménage ici, alors... désolée, Maria. Je vais continuer à le 
pousser dans cette direction. 

Beck entre d’un pas nonchalant derrière Ally et mon père, mais je ne vais 
pas plus loin que l’entrée. Deux voitures sont garées derrière les nôtres : la petite 
berline défoncée de Caroline qu’elle a conduite jusqu’ici et la grosse remorque 
du camion de déménagement piloté par Dennis pour transporter toutes leurs 
affaires. Elles vont emménager dans une maison un peu plus loin sur la plage. 

Ally a pris l’avion avec mon père il y a quatre jours. Caroline et Dennis se 
sont lancés dans la traversée du pays au volant en conduisant de longues heures. 
Je regarde la petite serrer sa mère dans ses bras, puis Dennis, et ensuite Dennis et 
Beck s’étreignent virilement, à force de grandes claques dans le dos. Mon père 
est à l’arrière de la remorque et l’ouvre pour faire l’état des lieux. Il est tard et 
nous ne déchargerons leurs affaires dans la nouvelle maison que demain, mais 
mon père est du genre à tout organiser. 

Ils se mettent en route pour rentrer dans la maison, tout d’abord Beck et 
Ally, puis Caroline et enfin Dennis. Je ne rate pas le petit geste subtil de Dennis 
qui pose sa main sur la hanche de Caroline quand elle entame son ascension des 
marches de l’escalier. C’est un geste intime. Leur amitié est-elle passée à un 
autre niveau ? 

Plus tard ce soir-là, nous dégustons un ragoût à la crevette sur la terrasse. 
Beck et moi avons investi dans un petit brasero et il n’y a rien de mieux que de 
regarder les étoiles en écoutant l’océan devant une belle flambée. Nous sommes 
tous repus, la peau du ventre bien tendue de ce délicieux repas et des quelques 
bouteilles de vin que nous avons ouvertes. 

Ally est sur les genoux de sa mère, la tête sur son épaule. Dennis, dans la 
chaise longue juste à côté, ne cache pas le véritable intérêt qu’il porte à Caroline. 
Mais bon, j’ai comme l’impression qu’elle ne s’en rend pas compte. Mon père 
fait tenir son verre en équilibre sur son ventre, il a l’air d’être à deux doigts de 
s’endormir et moi, je suis sur la balancelle et j’attends le retour de Beck qui est 
allé chercher une autre bouteille. 



Quand il revient, j’en ai presque le souffle coupé. 

Ça me fait le coup chaque fois qu’il s’éloigne plus de quelques minutes, 
quand il revient, c’est comme si tous mes sens étaient subitement boostés. À 
mon avis, il est devenu encore plus canon dans l’année qui s’est écoulée et ça, 
c’est parce qu’il s’épanouit complètement dans sa nouvelle vie. Je ne connais 
pas d’homme plus détendu, heureux et satisfait de son existence. 

- J’aimerais porter un toast, dit-il en franchissant la porte. 

Mon père sursaute en clignant des yeux. Nous regardons tous Beck avec 
curiosité. Il se saisit de la nouvelle bouteille et remplit les verres de tout le 
monde avant de la reposer sur la rambarde. 

Il avance vers moi et me tend la main pour m’inciter à me lever. Je lui obéis 
en tenant mon verre, alors il pose nonchalamment sa main sur mon épaule. 

- Je me réjouis simplement d’avoir rassemblé tout le monde ici, dans notre 
maison. Toutes les personnes présentes ici sont de ma famille... de la famille de 
Sela. Un homme pourrait penser qu’il a tout ce qu’il pourrait jamais avoir désiré 
dans sa vie, mais malheureusement... il me manque quelque chose. 

Je me tourne pour le dévisager, parce que je pensais qu’il allait nous faire un 
petit discours sur son bonheur et les vertus de l’amitié, mais d’un seul coup, il 
devient tout sérieux. 

Beck se tourne vers moi, me prend mon verre et le pose sur la rambarde à 
côté de la bouteille. Il attrape mes mains et les presse rapidement avant de mettre 
un genou à terre. 

Je libère l’une des miennes dans un geste involontaire pour la mettre devant 
ma bouche et cacher mon petit cri de surprise. 

Putain de merde. 

Juste... ah ouais. 

Dans sa poche, il attrape une petite boîte de velours gris et pas besoin d’être 
un super-génie pour comprendre qu’il y a une bague à l’intérieur. Il l’ouvre et 
me la tend pour que je la voie luire à la lumière des flammes. Elle est toute 
simple, il s’agit d’un solitaire en taille ronde, ni trop petit ni trop gros. 

- Sela, toi et moi avons traversé l’enfer et en sommes revenus, et ce brasier 
n’a rien fait d’autre que de forger le lien qui nous unit dans un métal encore plus 



solide que l’acier. Nous sommes repartis à zéro tous les deux et cette nouvelle 
vie est juste géniale, merde. Le seul moyen de la rendre parfaite, ce serait que tu 
deviennes ma femme. 

Il sort la bague de son écrin et me la passe au doigt avec une facilité 
déconcertante avant même que je ne puisse retrouver mon souffle. 

- Me ferais-tu l’honneur de devenir ma femme ? 

La question est si formelle et traditionnelle, même un peu kitsch, mais c’est 
l’une des raisons pour lesquelles je l’aime tant. 

- Un peu que je vais t’épouser, mon gars, je lui réponds en me jetant dans 
ses bras. Et pas de grosse cérémonie, hein ? Tous les gens qu’on aime sont déjà 
là, alors on devrait aller se débarrasser des formalités administratives 
directement demain et comme ça, ce sera fait. 


TROIS ANS ET DEMI APRÈS LE NON-LIEU... 

- Ces deux minutes doivent être les plus longues de toute l’histoire du 
temps, ronchonne Beck de mauvaise humeur en arpentant la pièce de long en 
large. 

- De toute l’histoire de l’univers, je réplique, tendue. 

- L’univers, c’est l’espace et le temps n’est pas le même partout dans 
l’espace, hein ? 

Ok, il radote, il est stressé et je comprends. 

L’alarme se déclenche sur son iPhone et nous nous précipitons tous les deux 
vers la cuisine, épaule contre épaule, pour regarder le test de grossesse que nous 
avons posé sur le plan de travail une fois que j’ai fait pipi dessus dans les 
toilettes. 

Un « plus ». 

C’est positif. 

- On va avoir un bébé, je murmure. 

- On va avoir un bébé, s’exclame-t-il en me faisant tournoyer en l’air. 



Ma main bouscule le bâtonnet et je l’envoie valser par terre. Je le regarde 
rebondir sur le vieux lino que nous piétinons depuis ce qui me semble une 
éternité et je me dis qu’on devrait le remplacer avant l’arrivée du bébé. 
Ouiiiiiiiiiiiiii. 

On va avoir un bébé ! 


SEPT ANS APRÈS LE NON-LIEU... 

J’ai mal au dos et je ne me souviens pas d’avoir autant morflé quand j’étais 
enceinte de Sophie. Je me masse les muscles douloureux et me cambre un peu 
plus pour essayer d’alléger la douleur. Je n’arrête pas de sourire en regardant 
Beck et mon père sur la plage avec elle. Même de là où je suis, je peux discerner 
la carrure bien dessinée de son dos et le motif du dragon qu’il a fait achever 
quand nous nous sommes installés ici, en Floride, pour commencer notre 
nouvelle vie. 

Je pensais qu’à quatre ans, Sophie serait un peu jeune pour apprendre à faire 
du bodyboard, mais ils ne sont pas de cet avis. Maria les observe depuis son 
transat sous son parasol qui la protège complètement. En fin de compte, prendre 
sa retraite en Floride n’était pas une mauvaise idée et je pense que c’est aussi lié 
au fait que mon père l’a enfin demandée en mariage. 

Je suis heureuse pour eux. 

Après avoir jeté un coup d’œil à ma montre, je me dis qu’Ally et Caroline 
devraient bientôt être de retour. Elles sont allées chercher une robe au centre 
commercial sur le continent, Ally va participer à une soirée dansante au collège 
dans quelques semaines. Je suis contente qu’elles sortent toutes les deux, car je 
m’inquiète pour ma belle-sœur. Même si sa transition de la Californie à la 
Floride s’est déroulée aussi bien que prévu, je crois que c’était en grande partie 
lié au fait que Dennis l’ait accompagnée. D’accord, il ne vit pas tout le temps ici, 
car son boulot le mène à voyager partout dans le monde maintenant, mais ses 




visites ont eu tendance à s’espacer et maintenant, ils ne se voient plus que 
quelquefois par an. 

Il n’est pas possible de maintenir une relation dans ces conditions et Caroline 
a enfin décidé d’y mettre un terme il y a deux mois. 

J’ai envie de taper Dennis et de lui demander ce qu’il fout, mais Beck m’a 
demandé de rester en dehors de leurs affaires en me disant d’un air sombre : 

- Sela, cet homme a trop de démons intérieurs et il ne veut pas les imposer à 
Caroline. C’est probablement pour le mieux. 

Nan-mais-je-rêve, merde ! 

Caroline et Dennis sont faits l’un pour l’autre, mais il est trop têtu pour se 
livrer complètement à une femme. Je tuerais pour le soumettre à une thérapie 
maison. J’aimerais l’aider à se libérer de ses démons, ok, ce ne serait pas sans 
mal. 

Mais je reste en dehors de ça, comme on me l’a demandé. 

En soupirant, je me tourne vers les portes coulissantes et attrape le carton 
que j’avais déposé sur la table basse pour masser mon dos douloureux. Le petit 
Sébastian devrait se joindre à nous dans six semaines et je nidifie complètement. 
Ça m’était déjà arrivé quand j’attendais Sophie et j’ai fini par désencombrer la 
maison, je l’ai purgée de toutes les saletés qu’on avait accumulées. Je ne sais pas 
trop comment nous avons fait, mais en quatre ans, depuis sa naissance, nous 
avons entassé plus de merdes que jamais et je ne sais pas quoi en faire. 

J’apporte le carton dans la cuisine et le pose sur le plan de travail avant de 
sortir une brassée de trucs à trier. Il y a plein de papiers, un classeur avec des 
recettes et, bizarrement, un Rubik’s cube aussi. Je le mets de côté, Sophie 
pourrait vouloir jouer avec, et je feuillette la liasse de papiers. 

Je fais une pile pour ceux que je souhaite garder et une autre pour ceux qu’il 
faut jeter, les entassant en piles ben droites sans m’attacher émotionnellement à 
ce que je vais balancer. 

Je m’arrête un instant quand je sors une feuille blanche avec l’empreinte de 
la main de Sophie, faite dans une peinture bleu vif. Elle est restée accrochée sur 
le frigo pendant des semaines et, d’une manière ou d’une autre, elle en a été 



retirée pour faire de la place pour une autre œuvre d’art et elle s’est retrouvée 
dans ce carton. 

On va la mettre dans la pile à garder. 

Je jette des prospectus pour différentes prestations, type jardinage et 
entretien des surfaces, que nous avons reçus ces dernières années et gardés pour 
les différentes promos qu’ils proposaient. Chaque fois qu’on en recevait un, je le 
gardais en me disant que c’était une bonne idée, mais maintenant, ils sont bons 
pour la pile poubelle. Quand je finirai par céder et que je ferai nettoyer la façade 
de la maison au Karcher, j’irai chercher une entreprise sur Internet, comme tout 
le monde. 

Le document dont je me saisis ensuite fait battre mon cœur un peu plus vite 
avant de se calmer. Il s’agit d’un article de journal datant d’il y a cinq mois. Le 
titre : UN AGRESSEUR AUTREFOIS ANONYME CONDAMNÉ À DE LA 
PRISON FERME. 

Je relis l’article en diagonale, car j’en connais tous les détails. Il y a environ 
sept mois, deux mois avant cet article, j’ai reçu l’appel d’un détective de Los 
Angeles. Il venait de recevoir une alerte à la suite d’une analyse ADN qui 
correspondait à l’échantillon récolté dans mon affaire. 

Il avait été prélevé sur un homme répondant au nom de Boyd Martin, qui 
avait été arrêté pour le viol d’une jeune femme qu’il avait droguée dans une 
boîte de nuit. Ils m’ont envoyé une photo de lui par mail et je l’ai 
immédiatement reconnu, tout comme j’avais tout de suite identifié JT à 
l’époque, quand je l’avais vu à la télé. Des cheveux sombres, un teint mat... les 
yeux légèrement bridés. Le tatouage d’un phénix rouge sur le poignet, ce qui n’a 
fait que me confirmer qu’il s’agissait bien de l’un de mes violeurs. 

Les choses sont allées très vite ensuite. Parce qu’il avait deux viols à son 
actif, le procureur pouvait lui proposer un aménagement de peine sur mon affaire 
s’il lui donnait le nom de mon troisième agresseur. Il a sauté sur l’occasion et a 
volontiers donné tous les détails manquants, ce qui incluait une confirmation 
comme quoi JT m’avait bel et bien violée. Je n’avais pas besoin de cette 
justification, dans mes tripes, je le savais. J’avais juste confondu certains détails 



à cause de ma mémoire défaillante, je pensais que c’était T ADN de JT qui était 
dans mes cheveux, pas celui de Boyd Martin. 

Mieux encore, cette raclure a identifié le blond très pâle qui m’avait aussi 
agressée et il a été arrêté dans la foulée. Il s’appelle Lyman Porter. On m’a 
confirmé que si Boyd Martin était bel et bien un membre de la fraternité de Beck 
et JT, Lyman Porter n’était qu’un étudiant bourré présent à cette soirée, qui avait 
facilement été persuadé de participer à un viol en réunion sur l’incitation des 
deux autres. 

Je ne suis jamais retournée en Californie pour leur faire face. Ils ont tous les 
deux plaidé coupables et ont écopé de quatorze ans de prison chacun, sachant 
que Martin a eu sa peine réduite de deux ans pour avoir dénoncé Porter. 

Pouvoir mettre un point final à ce chapitre de ma vie a été merveilleusement 
libérateur et Beck et moi avons célébré cette nouvelle nuit après nuit, une fois 
Sophie couchée, avec une bouteille de vin et des parties de jambes en l’air assez 
déchaînées. Je suis à peu près certaine que c’est à cette époque que nous avons 
conçu Sébastian. 

Qui, à cet instant précis, se décide à me donner un bon coup de pied, ce qui 
me fait lâcher l’article de surprise. Riant toute seule, je pose la main sur le bord 
du plan de travail pour retrouver l’équilibre et je me baisse pour le ramasser par 
terre. 

Son revêtement blanc impeccable forme un contraste saisissant avec mon 
lino jauni. Me relevant, j’observe la cuisine en souriant. Avant la naissance de 
Sophie, j’ai fait venir quelqu’un pour rénover le sol de la cuisine. Mais je n’ai 
pas pu supporter de me séparer de ce vieux bout de plastique jaunâtre qui avait 
été le témoin de tant de premiers pas dans ma nouvelle vie. 

Ce sol est usé, craquelé et écaillé. Il est racorni sur les bords, ce qui fait que 
tous les coins sont des dangers potentiels. Mais au cours des années, je me suis 
prise à chérir toutes les cicatrices et les imperfections creusées dans ses motifs. 

Alors, j’ai demandé au type de couper les coins trop endommagés et de 
mettre une bordure de carrelage, ce qui m’a permis de conserver la majeure 
partie de la surface dans la cuisine. 

Beck m’a prise pour une tarée, mais il n’a rien dit. 



Parce que j’étais enceinte, et on ne peut rien dire contre ce type de folie. 

Je crois que je voulais le garder parce qu’il est à l’image de mon âme. Elle a 
été endommagée, souillée et durcie par des années de labeur sur moi-même, sans 
ménagement. Il raconte une histoire et me sert de base solide. Avec soin, il a pu 
être réparé et lustré, jusqu’à luire gentiment. Il a été admiré et respecté parce 
qu’il a tenu bon en traversant le plus dur et, surtout, il est le témoin de souvenirs, 
d’empreintes qui lui ont marché dessus, l’ont piétiné et traversé sur la pointe des 
pieds. 

Il a maintenu le cap. 

Il a persévéré. 

Il a affronté tout ce que la vie lui a balancé et il a tenu bon. 

Tout. Comme. Moi. 

FIN 



REMERCIEMENTS 


J’aimerais dédier ce livre à ma meilleure amie, Shelley. Elle n’est pas une 
grande lectrice et il y a de bonnes chances pour qu’elle ne le lise jamais, à moins 
que je ne le lui fourre sous le nez, mais vous savez quoi... j’aime ça. J’aime 
qu’elle m’aime pour qui je suis et non pas pour mon métier. 

Peut-être que l’un de nos amis en commun lui dira que ce livre est pour elle. 
Je sais qu’elle appréciera le geste et, du coup, elle m’appellera pour me le dire. 
Ensuite, on fera ce que font les meilleures copines, on se concentrera sur les 
trucs qui comptent vraiment dans la vie. 

Comme essayer de se foutre la honte en public mutuellement... 

Ou trop boire en sortant dîner, ce qui forcera nos maris à venir nous 
chercher... 

Ou décider de partir en week-end entre filles sur un coup de tête... 

Je t’aime, Shelley ! ! ! ! Tellement ! ! ! ! ! 
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Depuis la sortie de sa première romance, Sawyer Bennett a écrit plus de 
trente livres et a figuré aux classements des meilleures ventes du New York 
Times et de USA Today à plus d’une occasion. En tant qu’ancienne avocate de 
Caroline du Nord, Sawyer se sert de véritables expériences pour créer des 
histoires torrides auxquelles tout un chacun peut s’identifier. De la littérature 
pour jeunes adultes aux romans érotiques plus épicés, elle écrit pour à peu près 
tout le monde. Sawyer Bennett aime ses Bloody Mary bien corsés et ses martinis 
dirty - salaces et enivrants -, et ses héros sont un peu à cette image. Quand elle 
ne donne pas la vie à des histoires inventées dans sa tête, Sawyer est chauffeur, 
styliste, cheffe cuistot, bonne à tout faire et assistante personnelle d’un enfant 
très actif, mais elle est aussi la servante à temps plein de deux adorables chiens 
particulièrement indisciplinés. Elle croit qu’il y a une part de bonté chez les gens 
et qu’une mauvaise journée peut être oubliée en faisant une bonne séance de 
gym, ou en mangeant du gâteau, ou en faisant les deux ensemble. 
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